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APERÇU GÉNÉRAL 

SUR LA DIRECTION SCIENTIFIQUE ET LES TRAVAUX DE L'AUTEUR 


L’évolution lente et progressive des êtres n’est plus guère contestée 
aujourd'hui, et si elle soulève encore des discussions passionnées, c’est bien 
moins poui* la mettre en doute que pour rechercher les causes primordiales qui 
la produisent. Mais si l’on considère révolution comme un fait scientifiquement 
établi, est-ce à dire que l’on soit exactement fixé sur les liens qui rattachent 
entre elles les diverses formes des deux règnes ? Possède-t-on des données 
suffisamment précises sur la rapidité des variations qu’ont subies ces formes? 
Et a-t-on suffisamment distingué les caractères purement héréditaires, quelle que 
soit leur origine, de ceux qui sont dus très évidemment à l’influence des agents 
extérieurs, c’est-à-dire à l’adaptation? La réponse ne saurait être douteuse; toutes 
ces questions restent plus que jamais à l’étude, et quand on cherche à les 
résoudre, en dehors de toute hypothèse, on travaille certainement à découvrir 
les facteurs primordiaux de l’évolution. 

C’est à la solution de ces intéressants problèmes que j’ai consacré la meilleure 
et la plus grande partie des recherches résumées dans cette notice ; quoique fort 
variées en apparence, celles-ci n’ont eu en réalité qu’un but, celui de jeter quelque 
lumière sur l’histoire de l’évolution des êtres. Le goût de ces études et la 
méthode de travail que j’ai suivie m’ont été inspirés par mes maîtres, MM. Perrier 
et Milne-Edwards, Professeurs au Muséum d’histoire naturelle. M. Perrier m'a 
longtemps guidé dans les travaux d’anatomie comparative, et M. Milne-Edwards, 
en m’accordant l’honneur de collaborer à ses travaux, m’a initié aux connais¬ 
sances profondes qu’il possède sur la systématique et la morphologie des êtres. 
Si quelques résultats intéressants découlent des études qu’on va lire, c’est à ces 
maîtres, et non à moi, qu’il faut en attribuer le principal mérite. 

Pour arriver à connaître l’évolution et les enchaînements des groupes 
animaux qui ont fait l'objet de mes recherches, j’ai eu recoure à une étude 











Crustacés décapodes , le cercle circulatoire larvaire de la carapace persiste à 
l'état adulte , et il prend tout simplement un développement plus grand chez les 
espèces adaptées à la vie terrestre ; quand il reste peu développé chez ces 
formes , il est remplacé par un poumon abdominal , comme on l’observe dans les 
Bernards l’Ermite terrestres du genre Cénobite. 

Autrement importantes sont les modifications héréditaires ou adaptatives 
présentées par les organes externes des Crustacés ; grâce à la multiplicité extrême 
de leurs appendices, à l’étendue et à la forme invariable de leurs téguments, 
ces animaux sont, pour ainsi dire, tout en dehors, et j’ai pu me convaincre, par 
la comparaison méthodique de la morphologie, de ^anatomie et dé l’embryogénie, 
qu’on peut arriver à préciser très exactement les enchaînements de ces êtres, et 
leurs caractères adaptatifs, en faisant l’examen approfondi de leurs caractères 





sont entièrement formées les fortes pièces contiguës qui protègent 
Lithodiens les plus caractéristiques. 

’application des connaissances morphologiques à la classifie! 

iations subies par certaines espèces dans le cours de leur évol 
; les espèces marines situées en-deçà et au-delà de l’isthme de 
ve à reconnaître que certaines sont absolument identiques des d 

acalisées dans les mers tropicales et n’ayant pu, par consé 
e dans le Pacifique et dans le golfe du Mexique en passant 
sud de l’Amérique, on est en droit de conclure qu'elles ont très 
l'époque (pliocène ou pléistocène) où a survi du sein des eau; 










froides, comme d'autre part ils ne pouvaient franchir les glaces superficielles de 
l’Océan arctique, ils se sont peu à peu adaptés à la vie abyssale, puis se sont 
propagés vers VAtlantique du Sud en suivant les fonds orientaux du Pacifique , 
vers VAtlantique du nord en suivant les profondeurs des mers boréales. 

Dans ce cas particulier, on saisit sur le fait, la cause de l’émigration des 

chaque famille paraît, à ce point de vue, avoir des habitudes qui lui sont pro¬ 
pres. Nous avons montré, M. Milne-Edwards et moi, que « la faune pagurienne 
des profondeurs est surtout constituée par des espèces plus ou moins voisines des 
formes macrouriennes {formes voisines de l’Écrevisse ou du Homard), et que ces 
espèces disparaissent progressivement à mesure qu'on se rapproche des côtes, oà 
elles font place à d'autres très éloignées des espèces primitives ». Or, cette émigra- 

opposition avec les déplacements subis par . les Lithodiens, mais elle contraste 
singulièrement avec la distribution bathymétrique, beaucoup plus compliquée, des 
Crustacés anomourés de la sous-famille des Galathéinés. Des études que j’ai 
entreprises • sur ces animaux, en collaboration avec M. Milne-Edwards, résultent, 
en effet, les lois suivantes : « les Galathéinés des profondeurs sont exclusivement 
représentés par une partie importante des espèces les plus éloignées des formes 
macrouriennes ; à mesure qu’on se rapproche des côtes, ces espèces font place à 
d'autres moins éloignées des formes primitives, et dans la zone sublittorale, 
sont remplacées par les Galathées qui sont les plus voisines de ces formes ; dans 

des formes macrouriennes (Porcellaniens), et ces espèces prédominent et deviennent 
de plus en plus nombreuses à mesure qu'on se rapproche de la côte ». D’oir 
l’on peut conclure que les déplacements bathymétriques des espèces sont encore 
peu connus, et que toute généralisation qui tendrait à les expliquer est actuel¬ 
lement impossible. 

Les études précédentes ont marché de pair avec le classement et la déter¬ 
mination des espèces, dont elles constituent en quelque sorte la synthèse. La révision 
des Cénobites et des Lithodinés du Muséum, l’étude de la faune des Amphipodes 
de St-Vaast (en collaboration avec M. Chevreux), celle des Crustacés macroures et 
Brachyures recueillis par le Hassler, le Blake, l 'Hirondelle, le Travailleur et le 
Talisman (en collaboration avec M. * Milne-Edwards), enfin la description de 
faunules dont les matériaux m’ont été fournis par M. Jousseaume, par M. Diguet 
et par M. de Guerne, telles sont les études fondamentales qui ont servi de 
base aux recherches ci-dessus esquissées. 

Entre temps, je faisais des excursions dans le domaine de la biologie, et 
c’est à la suite de ces essais que j’ai publié des travaux sur le mécanisme de 
la respiration chez les Ampullaires (eh collaboration avec P. Fischer), sur un 














a» Morphologie comparée ; 

3” Systématique ; 

4» Distributions géographique et bathymétrique ; 
5» Embryologie des Crustacés décapodes ; 

6» Anatomie des Qigantostracés (Limules) ; 
jo Biologie des Insectes et des Crustacés. 

notice, dans un chapitre consacré a la Biologie. 





















i 7 — 


passe des Macroures aux Brachyures ; il est assez naturel, en effet, que les artères 
latérales postérieures s'isolent plus ou moins de l’artère sternale qui a changé 

tiques après qu’elles se sont séparées de l’artère sternale, régulariser leur trajet 
et acquérir des champs de distribution symétriques, comme on l’observe chez les 
Crabes. 

Milne-Edwards avait montré que, dans certains Crabes (Tourteau), l’artère 
sternale traverse encore la chaîne nerveuse qui est condensée tout entière dans 
une grosse masse thoracique ventrale, tandis que, chez d’autres (Maïa), elle passe 
en arrière de cette masse, qui n’est plus perforée. L’étude d’un grand nombre 

présentent seuls ce dernier caractère et qu’il y a lieu de considérer, contrairement 
à M. Claus, les Maïas et tous les autres Oxyrhynques, comme les Brachyures 
les plus différenciés et les plus éloignés des Macroures. 

L’abdomen des Crabes s’étant transformé en une mince lamelle à peu près 
dépourvue de muscles, l’artère abdominale supérieure s’est réduite dans des 
proportions" correspondantes ; elle s’est placée asymétriquement sur l’un des côtés 
dé l’intestin et, beaucoup plus tôt que chez les Macroures, s’est bifurquée en 
deux troncs terminaux; concurremment, se sont multipliées ses anastomoses avec 
l’artère abdominale inférieure, et certaines de ces anastomoses ont pris une telle 
importance que les deux vaisseaux finissent par débouclier T un dans l'autre à 
plein canal, émettant en arrière des rameaux d’origine mixte, semblables à ceux 
qui desservent la nageoire caudale de l’Écrevisse. Au reste, ces modifications ne 
se sont pas produites brusquement dans le groupe : chez les formes les plus 
voisines des Macroures, telles que les Corystes et les Dromies, l’artère abdominale 
supérieure est encore bien développée, sa bifurcation se produit loin en arrière, 
de même que son anastomose principale avec l’artère abdominale inférieure. Chez 
les Maïas et tous les Oxyrhynques, au contraire, l’artère abdominale supérieure 
est si réduite qu’elle était toujours restée inaperçue, et son anastomose avec 
l’artère ventrale s’effectue dès les premiers anneaux de l’abdomen. 

C’est à l’indépendance de l’artère sternale des Crabes, et au très grand 

réunissent ce vaisseau à l’artère ventrale, le sang, après avoir été poussé par le 
cœur dans l’artère abdominale inférieure, reflue en avant dans l’artère ventrale, 
où il trouve des voies largement ouvertes et revient, par conséquent, dans 
l’énorme artère maxillo-postérieure. Aussi voit-on l'artère abdominale inférieure 
croître en volume à mesure que l'artère abdominale inférieure diminue, se substituer 
presque complètement à elle, et irriguer à sa place la plupart des muscles abdo¬ 
minaux et des fausses pattes abdominales ; dans le Maïa, elle acquiert des 





tion se produira d’autant mieux que l’artère dorsale se réduira davantage et 
correspondra à une artère ventrale plus développée ; aussi voit-on ces artères 
varier inversement de volume et atteindre leurs différences maxima chez les Maïa 
et tous les Crabes supérieurs. L’idéal serait la suppression complète de l’artère 
abdominale supérieure et il n’est pas prouvé que cet état n’est pas réalisé chez 
certaines araignées de mer ; dans tous les cas, c’est la voie ouverte à l’évolution 
pour ces animaux, et il ne paraît pas douteux qu’ils la parcourent complètement 


Crustacés à queue anormale ou Anomoures (Galathées, Porcellanes, Ber¬ 
nards l’Ermite). — L’opinion la plus universellement répandue parmi les natura¬ 
listes, c’est que les Crabes se rattachent aux Macroures par l’intermédiaire 
des Crustacés à queue anormale, tels que les Galathées, les Porcellanes et les 
Pagures ou Bernards l’Ermite. En réalité, comme le montrera cette notice, ces 

rienne, mais qui diffèrent de ces derniers beaucoup plus que les Crabes. 

Les différences se manifestent surtout dans la disposition anatomique 
du système artériel ; chez tous ces animaux, en effet, l’artère abdominale 
supérieure (r f, h) se bifurque presque immédiatement après sa sortie du cœur 



Certaines anomalies se présentent chez les Pagures et sont dues, pour la 
plupart, au genre de vie de ces animaux qui s’abritent, comme on sait, dans une 
coquille, et présentent tous leurs viscères essentiels, le foie notamment, dans 
l’intérieur de l’abdomen. Chez ces Crustacés, les artères hépatiques existent 
encore, malgré le déplacement du foie, mais elles irriguent à peu près exclusi¬ 
vement la région de l’estomac, et c’est l’artère abdominale supérieure qui se 
distribue aux canalicules hépatiques. Ce fait curieux prouve qu’il y a indépendance 
absolue , chez les Crustacés décapodes , entre les artères et certains organes quelles 





desservent normalement; et puisque le foie s’est déplacé sans entraîner ses vais¬ 
seaux, on est en droit de penser que ceux-ci se développent après celui-là. 

Une seconde anomalie des Paguriens, c’est Vatrophie complète de leur 
artère abdominale inférieure. Cette atrophie provient évidemment du contact 
qu’éprouve la face inférieure de l’abdomen avec la paroi de l’abri protecteur, car 
on observe encore un rudiment antérieur d’artère ventrale chez les Pagures primitifs 
(Paguristes maculatus) et cette artère s’atrophie déjà dans les trois derniers 
anneaux de l’abdomen chez les Macroures (Thalassiniens) qui se logent dans des 
conduits creusés dans le sable ( i g). 

Conclusions phylogénétiques. — Si l’on se place au point de vue des enchaî¬ 
nements zoologiques, le précédent travail a montré combien sont nombreuses et 
iinportantes les homologies de l’appareil circulatoire des Crustacés décapodes avec 
celui des Édriophthalmes du groupe des Isopodes (sinus de l’artère ophthalmique, 
péri-œsophagien de l’Ecrevisse, artères latérales postérieures). 

Isopodes de celui des Crustacés décapodes, le premier est relatif aux connexions 


arrière des ganglions cérébroïdes, tant 
qui lui correspondent en partie, s’an; 
un tronc récurrent prénervien. Mai 


les Isopodes, le second à l’irri 
l’aorte céphalique des Isopodes, a 
*e maxillo-pédieuse des Décapodes 


c’est-à-dire les tronc i veineux qui apportent au péricarde le sang révivifîé. Il 
est classique, depuis longtemps, que ces troncs veineux sont formés par des 
canaux branchio-péricardiques issus des branchies, mais M. Semper ayant signalé 
un vrai poumon céphalothoracique dans le Bfrgns latro , qui est un Pagurien 
terrestre, et M. Jobert dans YUea una, Crabe qui a des habitudes analogues, 
il y avait lieu de se demander si la membrane tégumentaire qui tapisse en 
dehors la chambre branchiale ne joue pas un rôle plus ou moins approchant 
chez les autres Crustacés décapodes. 

Dans un Crabe terrestre, le Cardisoma guanhumi, il ne me fut pas difficile 
de retrouver le poumon céphalothoracique et les veines déjà signalées par 

vient du grand sinus gastro-hépatique, et le système efférent se concentre dans 
un grand canal qui est parallèle au bord inférieur de la carapace et qui débouche 
dans le péricarde. Si l’on passe de cette espèce aux formes franchement aquati¬ 
ques (Crabe enragé, Tourteau, Bernard l’Ermite, Ecrevisse), on constate ;des faits 
analogues. Le système afférent de la membrane céphalothoracique est formé, en 
partie par les branches artérielles qui s’y terminent, en partie par le sang des 
sinus avoisinants, et notamment par le sinus gastro-hépatique ; cette dernière 
partie est beaucoup moins régulière et moins localisée que dans les Crabes terrestres, 

gation* afférente de la carapace. Quant au système efférent, il est absolument 
identique à celui des Crabes terrestres, et comprend également un canal marginal 
qui sc termine dans la chambre péricardique. On injecte aisément cette chambre 
et le système artériel tout entier en poussant une injection dans ce canal ; c’est 
un mode d’injection très commode, qu’on peut aisément employer pour l’Ecrevisse 
(voir Feuille des Jeunes naturalistes , x89o). 

Ainsi, les Crustacés décapodes adultes présentent, à côté du cercle circula¬ 
toire branchial qu’on croyait unique, un cercle circulatoire qui fournit à la 
respiration cutanée dans les parois externes de la chambre, et qui débouche dans 
le péricarde par une paire de canaux particuliers. Ce cercle circulatoire a été 
signalé par M. Claus dans les larves, et c’est lui qui se transforme en poumons 





postérieure. Le réseau pulmonaire en question constitue le cercle respiratoire 
peut-être le plus important de l’animal, et les quatre conduits longitudinaux 
servent à ramener dans le péricarde le sang qui s’est révivifié en traversant 
le réseau. Deux fortes vésicules contractiles, situées à droite et à gauche de la 
base de l’abdomen, servent à déplacer le liquide nourricier dans cet organe 

Il est probable que la circulation pulmonaire abdominale n’a pu s’établir, 
comme la circulation pulmonaire des Crabes terrestres, que par modification 

Crustacés aquatiques. Je crois avoir observé, en effet, dans le Crabe tourteau, 
des orifices péricardiques postérieurs en relation indirecte avec la chambi*e 
abdominale, et complètement indépendants des deux orifices latéraux qui ramènent 
au péricarde le sang du cercle circulatoire de la carapace. Si mes observations 
sont'exactes, on serait en droit de penser que le poumon abdominal des Céno¬ 
bites n’est rien autre chose que l’appareil abdominal du tourteau développé dans 

Anatomie comparée. — Les rapports curieux que présente l’appareil artériel 
des Crustacés décapodes avec le système nerveux m’ont suggéré l’idée d’étudier 
la chaîne ganglionnaire ventrale, et de rechercher quels sont les principes qui 
permettent de relier entre elles ses principales modifications. 

La chaîne nerveuse normale de l’Écrevisse se compose, comme on sait: 
i° d’une masse ganglionnaire compacte, formée par les centres nerveux des 
appendices buccaux ; a 0 de cinq paires de ganglions thoraciques réunis longitu¬ 
dinalement par des connectifs et transversalement par des -commissures ; 3° de 
sept paires de ganglions abdominaux qui se réunissent entre eux de la même 
manière, et dont les dêiix derniers se fusionnent complètement pour former une 
masse ganglionnaire terminale. 

pour finir aux Crabes les plus spécialisés, on observées faits suivants. Chez les 
Crevettes, ganglions et connectifs sont fusionnés entre eux dans toute leur étendue 
et ne laissent d’autre perforation que celle destinée à l’artère sternale. Dans la 
Langouste, on observe déjà des commencements de fissure entre les connectifs de 
la région thoracique; chez les Homaridés (Ecrevisse, Néphrops) ces scissures 
deviennent presque toutes des perforations longitudinales, et un commencement de 
séparation commence à se produire déjà, chez le Néphrops, entre les connectifs 
qui rattachent la première paire abdominale à la masse thoracique. Cette sépara¬ 
tion s’accentue encore davantage chez les Thalassinidés (Gébie), c'est-à-dire chez 
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paires ganglionnaires. 11 serait dès lors plus exact de dire que la condensation 
dans le sens longitudinal est inverse de la condensation dans le sens transver¬ 
sal; elle augmente dans le sens longitudinal, tandis qu’elle diminue dans le sens 
transversal , à mesure qu'on se rapproche des Crabes. 

Quant au passage de la forme macroure à la forme brachyure, il s’effectue 
en trois temps principaux : dans le premier, un ganglion abdominal vient se 
joindre à la masse thoracique ; dans le deuxième, la chaîne nerveuse, réduite à 

dans le troisième, les ganglions de cette chaîne réduite entrent en contact intime 


des Crustacés décapodes et je me suis contenté de mettre en évidence, en pas¬ 
sant, certaines dispositions anatomiques qui m’ont paru intéressantes. 

C’est ainsi que j’ai signalé, chez la Dromie (5), l’immense développement de 
la vessie urinaire (disposition que M. Marchai a retrouvée dans la suite) et que 
j’ai décrit, chez les Cénobites, les nombreux prolongements que présente cette 

Dromie (5),^sur les deux courts cæcums semblables des Cénobites (2 d) et sur le 
cæcum rectal de deux Thalassinidés, la Gebia deliura et YAxius stjyrkynchus . 


2. — Morphologie comparée appliquée à la systématique. 

En somme, les variations anatomiques sont peu considérables chez les 
Crustacés décapodes, et renseignent très incomplètement sur les affinités de ces 
êtres. Mais il en est autrement des variations morphologiques; grâce aux nom¬ 
breux appendices qu’ils possèdent, et sans 4°ûte aussi à une plasticité qui leur 
est propre, ces animaux ont été très sensibles aux influences adaptatives et ont 
subi, de ce fait, des transformations plus ou moins rapides qui ont singulière¬ 
ment multiplié leurs formes. Pour lire dans ces transformations et distinguer la 
part qui leur revient dans l’histoire des affinités de l’animal, il faut faire 
une sorte de triage parmi les caractères, accorder une importance primordiale 
aux caractères qui proviennent par hérédité de phénomènes adaptatifs très anciens, 
et subordonner à ces derniers ceux qui sont le résultat d’influences adaptatives 
accessoires ou plus récentes. C’est une étude à entreprendre pour chaque 
genre, et, pourrais-je dire, même pour chaque espèce ; elle paraît bien 











plus avancée ( Eupagurus , Spiropagurus , C 
tion de la fausse patte gauche du deuxic 
ordinairement, mais pas toujours (10 b). 

Cette asymétrie, d’origine adaptative, 


Cette asymétrie, d’origine adaptative, n’existe pas du tout chez les Pylo- 

plus que tous les autres Paguriens, très voisins des Ecrevisses et des Homards ; 
elle se manifeste, au contraire, très distinctement chez les Xylopagurus et chez 
les Cancellns, et permet de considérer ces animaux comme des Paguriens qui se 
logeaient d'abord dans des coquilles et qui ont quitté celles-ci pour se loger 
dans des cavités régulières comme les Pylocheles. Les Cancellus, en effet, pré¬ 
sentent les mêmes appendices abdominaux et la plupart des caractères essentiels 
des Clibanarius (io a) -, quant aux Xjylopagurus , ils se rapprochent, à ce point 
de vue, des Paguristes et n’en diffèrent que par l’atrophie des fausses pattes 
sexuelles de la femelle ( io b). 

Au lieu d’échanger leur -coquille primitive contre une demeure mieux appro¬ 
priée, certains Paguriens l’ont rejetée tout à fait et ont repris la vie libre des 
formes primitives (Porcellanopagurus, Tylaspis, Ostraconotus). Ces Crustacés 

notamment par la largeur de leur céphalothorax et par la réduction de leur 

tous les caractères essentiels des Paguriens normaux (pattes thoraciques des deux 
dernières paires très réduites et munies d’une aire rugueuse, fausses pattes du 
6® segment abdominal en crochet, etc.) et doivent être rangés, comme eux, dans 
la sous-famille des Pagurinés. 

A côté de ces caractères adaptatifs, qui sont placés sous la dépendance 
étroite du genre de vie de l’animal, mais qui se conservent aussi par hérédité (caractères 

















tique, et conserva sa paire de fausses pattes chez la femelle (sauf chez les 
Hapalogasier), les quatre fausses pattes impaires situées à gauche sur les 
segments suivants de la femelle persistèrent complètement; enfin les pièces 
calcifiées du premier et des deux derniers segments abdominaux ne subirent 
que des modifications peu sensibles. Ces différents traits d’organisation se sont 
conservés, sans modification aucune, chez tous les Lithodinés. 

Quant aux caractères que les Eupaguriens tenaient de leur adaptation à 
vivre dans des coquilles, ils disparurent progressivement à partir de l’époque où 
ces animaux abandonnèrent leur abri pour se transformer en Lithodinés: la 

branchiales, les lignes analogues qui délimitaient la zone allongée de la région 
cardiaque se calcifièrent également, le sternum thoracique et le céphalothorax 
s’élargirent beaucoup, surtout en arrière, et donnèrent aux Lithodinés une appa- 



Crabes. Mais ces modifications j 
Chez les Hapalogaster, les piè 
celles des Eupaguriens, mais q 

cavicaudd), soit totalement pour 
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e pièces marginales (H. dentata). — L 









_ Chez les Paralithodes, les nodules se soudent sur une plus grande étendue 

contiguës; entre ces deux séries de pièces, les nodules médians se groupent en 
séries transversales plus ou moins régulières; en dehors, les nodules se fusionnent 

Lilhodes, on voit la pièce médiane du n s segment se souder aux pièces latérales 
(L. antarctica, L. ferox), et celles-ci se souder à leur tour aux pièces marginales, 
le a» segment ne formant plus alors qu’une seule pièce (L. maia , L. tropicalis , 
etc.). Chez les Acantholithus et les Echidnocerus , les nodules médians des trois 
segments suivants se soudent et forment une série de trois pièces médianes qui 
correspondent exactement aux pièces latérales de ces segments, mais qui restent 
séparées par une rangée de nodules. Il en est de même chez les Paralomis, avec 
cette exception, toutefois, que les pièces marginales du 3 e segment sont déjà 
soudées aux pièces latérales. Chez les Rhinolithodes, les pièces marginales se 
soudent toutes aux latérales, et les nodules qui séparent les pièces médianes se 
fusionnent-complètement pour former d’étroites baguettes intercalaires; — chez les 
Cryptolithodes, enfin, ces baguettes se confondent avec la plus postérieure des 
deux pièces qu’elles séparent, et l’abdomen se trouve constitué, dans sa partie 
moyenne, par trois séries longitudinales de trois pièces contiguës. Si les trois pièces 

l’abdomen deviendrait extérieurement identique à celui d’un Crabe, d’autant plus 
qu'il est devenu peu à peu presque symétrique (abstraction faite des fausses pattes, 
qui restent impaires); cet état n’est réalisé chez aucune espèce actuellement 
connue, mais c’est évidemment celui vers lequel évolue la sous-famille des Lithodinés. 

En résumé, les pièces abdominales des Lithodinés (segments 2 à 5), bien 
qu’analogues par leur position aux pièces correspondantes des Eupaguriens, ne 

Pour se transformer en Lithodinés typiques, les Eupaguriens ont d'abord perdu 
toutes les pièces abdominales des segments 2 à 5, puis des nodules calcifiés ont 
envahi la vaste surface membraneuse de l'abdomen , et c'est par la fusion pro¬ 
gressive de ces nodules que se sont entièrement formées les pièces solides qu'on 
observe chez ces animaux. Malgré leur bizarrerie, ces résultats ne sauraient être 
mis en doute ; ils sont confirmés, d’ailleurs, par l’étude de l’abdomen anormal des 
Phyllolithodes, où l’on voit les nodules calcifiés former des plaques tergales irrégu¬ 
lières, entre lesquelles s’intercalent de grandes aires où les nodules sont encore isolés. 

En dehors de ces modifications adaptives générales qui s’étendent au groupe 
tout entier, les Lithodinés ont subi des adaptations secondaires qui ont modifié 
leur forme ; la plupart ont acquis la forme et l’habitus des Crabes normaux, 
mais certains se sont protégés en élargissant leurs pinces ou en modifiant en toit 
leur carapace à la manière des Calappes (Echidnocerus, Cryptolithodes), d’autres sc 
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sont cachés sous les pierres à la manière des Porcellanes et se sont aplatis 
comme ces derniers animaux ( Hapalogaster). 


Sous-famille des Lomisinés (6 c, d). — Un autre crustacé, la Lomis hirta, 
présente exactement les mêmes habitudes et la même forme générale que les 
Porcellanes ; on l’a placé d’abord dans ce dernier genre, puis on l’en a séparé, 

dans la sous-famille des Lithodinés, à côté des Hapalogaster. 

Et pourtant les Lomis ne sont pas des Lithodinés, elles en diffèrent par 
tous leurs caractères essentiels : leurs pattes-mâchoires antérieures sont munies d’un 
grand épipodite, celles de la dernière paire sont contiguës à leur base, les 
branchies sont filamenteuses et au nombre de 14 de chaque côté (5 paires 
d’arthrobranchies et 4 pleurobranchies), l’abdomen est symétrique et protégé par 
sept larges pièces contiguës et indivises, enfin les mâles ont deux paires de 
fausses pattes sexuelles, et les femelles quatre paires de fausses pattes ovifères. 

Néanmoins, les Lomis appartiennent, comme les Lithodes, à la grande 
famille des Paguridés ; comme tous les représentants de cette famille, elles pré¬ 
sentent encore, en effet, un réseau de lignes membraneuses sur les flancs et 


chies sont celles des Pagurinés primitifs, en outre, le sternum et les appendices 
thoraciques postérieurs sont identiques aux parties correspondantes des Paguridés. 

Comme les Lithodinés , les Lomis sont des Pagures qui ont abandonné leur 
coquille et évolué vers la forme crabe, mais elles s'en distinguent parce qu'elles 
dérivent d'une forme où les effets de l'adaptation pagurienne n'avaient pas eu le 
temps de se faire beaucoup sentir. On peut se convaincre par l’étude des 

était intermédiaire aux Mixtopagures et aux Paguristes, un peu plus adaptée 
à la vie pagurienne que les premiers, mais beaucoup moins que les seconds. 


Schéma de la classification et des enchaînements des Paguridés (6 d). - Ainsi, 
même dans les caractères cancériformes qu’ils ont acquis grâce à un même mode 
d’adaptation, les Lithodinés et les Lomis présentent des différences tout à fait 
fondamentales. Ces différences, comme les autres d’ailleurs, ont leur source dans 
les origines différentes de ces animaux : elles se sont conservées par hérédité en 
dépit des phénomènes adaptatifs les plus intenses, et justifient amplement la 
formation d’une sous-famille spéciale, celle des Lomisinés , dans la grande famille 
des Paguridés. 

Cette famille se trouve de la sorte divisée en trois sous-familles : les Pagu¬ 
rinés, les Lithodinés, et les Lomisinés, ces deux dernières présentant avec la 
première des rapports qui sont exprimés dans le schéma suivant: 
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genre de vie et les habitudes des Galathéidés. Les Diptycinés sont des animaux 
grimpeurs qui se tiennent suspendus aux colonies de Polypes, librement exposés aux 

autour d’eux les animaux phosphorescents. Les Galathéens, au contraire, se nichent 
sous les pierres ou dans les anfractuosités des rochers, c’est-à-dire dans des gîtes où 
la lumière, quelle que soit son origine, ne peut arriver directement. Les espèces 
sublittorales de ce groupe* (Porcellanes et Galathées) reçoivent dans leurs retraites 
encore assez de lumière pour que les yeux conservent des dimensions normales, 
mais les Munides (et aussi les Eumunides) qui habitent des profondeurs plus grandes, 
dilatent énormément leur cornée pour recevoir en plus grand nombre les rayons 
peu intenses qui les éclairent ; plus bas encore la phosphorescence persiste seule et 
ne pénètre plus guère dans les retraites des Galathéidés ; leur rétine s’atrophie, 

Réfugiés dans des retraites protectrices, mais toujours plus ou moins obscures, 
les Galathéens se trouveraient placés dans des conditions vitales singulièrement 
désavantageuses s’ils n’étaient capables d’explorer quand même, aussi parfaite¬ 
ment que possible, le milieu où ils vivent, aussi se développe-t-il chez eux, 
sur le bord antérieur des antennules, une rangée de longues soies tactiles , 
simples ou barbelées, auxquelles est dévolu ce rôle. Ces soies, qui n’existent 
pas chez les Macroures, se sont développées peu à peu chez les Galathées, qui 
sont les formes les plus voisines des Macroures; elles se sont transmises ensuite 
par hérédité, d’une part aux espèces des profondeurs (Munides, Galathéens 
aveugles), de l’autre aux formes côtières, c’est-à-dire aux Porcellaniens. Elles 

second, et aux Galathéens abyssaux qu’aux Galathées proprement dites, comme * 
le prouve d’ailleurs leur présence constante chez ces derniers, mais elles sont 
utiles dans les deux cas, et c’est pour cela, sans doute, qu’on les retrouve 
presque toujours chez les Porcellaniens. 

Chez les Galathéidés, comme dans les autres groupes de Crustacés déca¬ 
podes, les espèces littorales peuvent être bigarrées de toutes les couleurs, tandis 
que celles des abysses ne présentent guère que les couleurs extrêmes du 
spectre solaire. Mais, dans cette famille, la perte de la vue est corrélative avec 
une atténuation considérable dans l’intensité des couleurs. Les espèces aveugles 

belle couleur orangé vif del Munides dont elles dérivent; mais peu à peu cette 
tonalité s’atténue, les tons rosés prédominent et l’on arrive à la teinte laiteuse 
violacée d’un très grand nombre de Galathéidés abyssaux. En somme, les couleurs 

qu’elles se développent surtout chez les espèces qui peuvent les percevoir, ou au 
moins les utiliser à leur profit ; mais les exemples précédents montrent aussi 




a signalé d’abord dans le Diptychus rubro-mttatus ■ c’e«t le déplacement de s 
arthrobranchies, qui paraissent être implantées sur les côtés du corps et non sur 
la membrane basilaire des appendices. C’est .évidemment un caractère acquis, car 
les arthrobranchies antérieures ne présentent pas encore cette disposition dans les 
formes primitives du groupe, mais on ne sait à quelle influence adaptative il est 
dé, bien que cette influence soit une de celles qui se font également sentir chez 
tous les Diptycinés. On sait seulement que ce curieux caractère coïncide avec 
l'atrophie totale ou très prononcée de tous les épipodites, et avec le reploiement 







a la même origine macrourienne que les Galathéidés. Ces caractères n’existent 
généralement que chez les formes primitives et disparaissent progressivement pour 
peu qu’on s’avance dans le groupe ; parmi les plus importants, il y a lieu de signaler 



Ægléinés présentent, comme les Paguriens primitifs, des éléments branchiaux 
filamenteux et quadrisériés. 



atavisme n’a plus aucune valeur, et comme c’est précisément le cas dont il s’agit 
i, nous en arrivons à conclure que les trois sous-familles sont indépendantes, et 









forme macrourienne primitive qui s’est séparée des Paguriens pour donner les 
Galathéidés ; les Galathéinés ont conservé certains caractères macrouriens de 
cette forme, les Diptycinés en ont conservé .d’autres, quant aux Ægléinés, Us 
sè sont appropriés surtout de nombreux caractères paguriens, et diffèrent, à cet 
égard, de- tous les autres Galathéidés. 

Autant qu’on peut en juger d’après les connaissances aujourd’hui acquises, 
les affinités des trois sous-familles avec les Homaridés et les Paguridés sont assez 


/ Dypticinés 



Les Dromiidés 


Origine homarienne des Crabes (ya,b). — Après avoir fixé, aussi exactement que 
possible, les origines et les enchaînements des Crustacés anomoures (Paguridés, 
Galathéidés), j’ai tenté d’arriver au même résultat pour les Brachyures ou Crabes, 
et je me suis adressé, pour ce travail, à la famille que tous les naturalistes 
considèrent comme la plus primitive du groupe, celle des Dromiidés. Pour la 
plupart des auteurs, les Dromüdés serviraient d’intermédiaires entre les Galathées 
et les Crabes supérieurs, pour M. Boas ils dériveraient des Macroures 
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fouisseurs du groupe des Thalassinidés, enfin M. Huxley les considère comme 
issus des Crustacés à longue queue du groupe des Homaridés. 

Pour traiter cette question il ne faut pas s’adresser à la Dromie de nos 
côtes, qui est un Crabe dont l’évolution est déjà très avancée; il faut choisir 

ramenées des profondeurs de la mer, les Homolodromies. 

ne peuvent en aucune manière se rattacher aux Galathéidés; elle S q ont, en effet, 
beaucoup plus de branchies et d’épipodites que les plus primitifs de ces derniers 
et présentent entré autres, à la base des pattes-mâchoires de la deuxième paire, un 

leur appareil branchial est presque identique à celui des Thalassinidés du genre 
Axius, et l’on pourrait croire, avec M. Boas, que les Dromiidés, par leur intermédiaire 
descendent- des thalassinidés ; mais, comme les Homolodromies ont beaucoup de 

postérieur soudé au sternum et non libre comme chez les Thalassinidés. sillons^e 
la carapace bien plus nombreux, etc.), il est impossible d’admettre cette hypothèse. 

Si, au contraire, on compare les Homolodromies avec les Homaridés, 
on trouve des homologies telles qu’il est impossible de nier les affinités étroites 
des deux familles; les branchies et les épipodites sont presque identiques; les 

siHons de la carapace sont les mêmes ; le dernier sternite thoracique est soudé 
au sternum qui le précède; tous les caractères essentiels, enfin, rapprochent 
étroitement les deux types. On peut même aller plus loin et dire que les 
Homolodromies dérivent des Homaridés du groupe des Homariens, car leurs 
branchies basilaires (podobranchies) sont complètement distinctes des épipodites, 

Les Dicranodromies qui vivent dans les abyssës de la mer, et les Dynomènes 
qui sont des Dromiidés sublittoraux, présentent des caractères primitifs presque 
identiques; et comme ces formes se rattachent, par tous les intermédiaires, aux 
représentants supérieurs de la famille, on a le droit de conclure que les Crabes 
descendent des Homariens par l'intermédiaire des Dromiidés. 

Dromiidés fossiles (y a, c). — Toutefois les Homolodromies possèdent une 
branchie qu’on n’observe jamais cîiez les Homai'iens actuels, et ils présentent égale- 

remonter aux époques géologiques pour chercher les ancêtres directs des Dromiidés, 
et nous les trouvons dans les formes jurassiques désignées par les paléontolo¬ 
gistes sous le nom d 'Eryma. 
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C’est pendant la période jurassique, en effet, que certains Macroures homa- 
riens se transformèrent en Dromiidés; les nombreux fossiles de cette époque, 
auxquels von Meyer a donné le nom de Prosoponidés, ne sont rien autre chose 
que des Dromiidés primitifs. Certains de ces animaux ont suivi l’évolution nor¬ 
male de cette famille, les autres ont conservé les caractères qu’ils avaient au 
début, et sont restés confinés dans les abysses où ils ont aujourd’hui pour repré¬ 
sentants les Homolodromies et les Dicranodromies. Le Protocarcinus (Palœina- 
chus) longipes, du Jurassique, que 'Woodward a rangé parmi les Crabes du 
groupe des Oxyrhynques, n’est rien autre chose qu’un des plus primitifs de tous 
les Crabes ; il est presque identique aux Hoinolodrofmes, et mérite à tous égards 
le nom de Protocarcinus que lui avait donné Bell, {j c). 


2 . — Systématique pure 


La morphologie comparée a pour corollaire immédiat la systématique, ou 
plutôt ces deux études n’en font qu’une, la seconde fournissant des documents 
à la première, et celle-ci éclairant la systématique des lumières que lui apporte 
la comparaison rigoureuse des formes des divers animaux. C’est en comprenant 
la systématique de cette manière que j’ai entrepris les travaux suivants. 

Brachyures 

Nous avons fait l’étude morphologique complète, M. Milne-Edwards et moi, 
d’un curieux Crabe nouveau que M. Alluaud a recueilli aux lies Seychelles. C'est 
un Crustacé d’eau douce du groupe des Thelphusiens : il appartient au genre 
Deckenia et constitue la seconde espèce de ce petit genre. Nous lui avons donné 
le nom de Deckenia Alluandi. { 16 ). 



Crustacés recueillis par l’Hirondelle dans l'Atlantique. — Dans un travail 
sur les Crustacés brachyures et anomoures recueillis par l’ Hirondelle nous avons 
décrit, M. Milne-Edwards et moi, 5j espèces de Crustacés (l y b) dont 6 nouvelles. 
Ces dernières sont le Geryon affinis, le Merocryptus boletifer, la Neolithodei 
Grimaldii , puis le Diptychus rubro-vittatus, le Sympagurus ruticheles et le Sympa- 
gurus nudus, dont M. Milne-Edwards avait déjà donné une brève diagnose. 

Le Geryon affinis est un grand Crabe abyssal, très voisin du G. qain- 
quedens ; c’est la cinquième espèce connue du genre. Le Merocryptus boletifer 
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est un Crabe ébalien qui sert de passage entre les Lithadia et les Ixa ; on ne 
connaissait qu’une espèce de ce genre. La Neolithodes Grimaldii, pour laquelle 
nous avons formé le genre Neolithodes , est une forme extrêmement curieuse 
qui m’a permis, grâce à la disposition des nodules de son abdomen, de montrer 
comment s’effectue le passage des Bernards l’Érinite aux vrais Lithodes (6 d). Le 
Sympagurus nudus a des lamelles branchiales très curieuses, qui montrent comment 
on passe des branchies filamenteuses aux branchies lamelleuses, enfin le Sympagurus 
ruticheles sert à rattacher les Eupagurus aux Sympagurus. Dans le même travail 
nous avons montré que - les Pilumnus hirtellus, spinifer, çillosus, spinulosus, 
affinis, ieixeirianus, africanus et tridentatus ne forment, en réalité, qu’un seul 
et même type spécifique. 

Crustacés recueillis par M. Diguet, en Basse-Californie (z8). — Les 
Décapodes brachyures et anomoures rapportés de la Basse-Californie par M. Diguet, 
sont au nombre de 28 espèces, dont trois sont nouvelles : le Paguristes Digueti, 
qui tient à la fois du P. depressus et du P. sericeus (ai a), YEupagurus fusco- 
maculatus , voisin de VE. albus de la même région, le Petrochirus californiensis 
qui diffère très peu du P. granulatus des Antilles, enfin un Crabe terrestre voisin 
du Gecarcinus planatus , le G. Digueti (18 b). 



Pagurinés: i° Faune littorale. — Une petite faunule de Pagurinés recueillie 
sur les côtes de France et Norwège par M. de Guerne m’a permis de faire l’étude 
complète d’une espèce rare de nos côtes, le D. pugilalor, et de montrer que le P. Lafonti 
de Fischer n’est pas autre chose que cette espèce (11 b). De même en étudiant des 
spécimens d 'Eupagurus anachoretus de Marseille, j’ai pu établir que le Clibanarius 
mediterraneus de Kossmann ne pouvait former une espèce distincte (11 a). 

Les recherches multipliées de M. le D* Jousseaume dans la mer Rouge lui 
ont permis de porter de io à 17 les espèces paguriennes actuellement connues dans 
cette mer. J’ai déterminé cette faunule et j’y ai trouvé une espèce nouvelle, le 
Paguristes Jousseaumei , qui est une espèce tout à fait spéciale du genre 
Paguristes ( 14 ). 

En raison de leurs habitudes terrestres et de leur grande abondance sur 
les côtes des mers tropicales, les Cénobites sont rapportés en grand nombre par 
les voyageurs. Aussi abondent-ils dans les collections du Muséum, et je me suis 
livré à un travail assez pénible pour en établir le classement. Le résultat de 
cette étude comparative a été de montrer que les zoologistes classificateurs avaient 
multiplié outre mesure le nombre des espèces dans ce groupe, et qu’il n’y avait 
pas lieu d’en distinguer plus de six. La C. clypeata d’Owen, la G. violacé ns 
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d’Heller, la C. carnescens de Dana, et la C. rugosa M.-Edw., ont été réunies à 
la C. compressa Guérin ; la Cenobita brunnea Dana et le Birgus hirsutus H., à la C. 
spinosa M.-Edw. ; la C. purpuvea St., la C. intermedia Streets et la C. pana- 
mensis Streets à la C. perlata M.-Edw. (g). 

a° Faune littorale et. subabyssale. — Nous avons étudié, M. Chevreux 
et moi, les Paguriens recueillis* aux Canaries et au Sénégal durant la campagne 
(1889-90) de la goélette Melita (12). La faune pagurienne du Sénégal, telle qu’elle 
a été décrite par Miers, comprenait seulement 7 espèces ; si l’on ajoute à ce nombre 
le Petrochirus pustulatus , signalé antérieurement par Milnc-Edwards, on arrive 
au total peu élevé de 8. Trois de ces espèces ne se trouvent pas dans les récoltes 
de la Melita ; néanmoins celles-ci n’en comptent pas moins de 18, si bien que 
deux séries d’observations, en somme assez rapides, ont permis de porter à 21 le 
nombre des formes paguriennes de la Sénégambie. Si l’on observe que les espèces 
européennes du même groupe sont à peine aussi nombreuses après des recherches 
minutieusement poursuivies depuis un demi-siècle, on acquiert la conviction què 
là faune pagurienne de la Sénégambie deviendra -certainement bien plus riche 
que la nôtre lorsqu’on aura consacré à son étude de nouvelles explorations.- :, 1 v | 

Les Paguriens de la Melita comprennent 7 espèces nouvelles : YAnapagurus 
curvidactylus très voisin de Y A. pusillus des Canaries, YEupagurus triangularis 
qui a des analogies avec VE. hirsutiusculus, YE. minimus et YE. inermis qui 
présentent des ressemblances frappantes avec les Anapagurus, le D. denticulatus 
qui se rapproche du D. pugilat or, le Clibanarius senegalensis qui tient à la fois 
du C. œquabilis et du C. misanthropus; enfin une très jolie espèce; le Clibanarius 
Melitai, qui présente quelques ressemblances avec le C. cruentatus. Nous avons pu, 
en outre, fixer la position générique de certaines espèces jusqu’alors très peu 
connues ; c’est ainsi que le Pagurus granulatus a dû être rangé parmi les 
Petrochirus et constitue, avec les deux espèces américaines, la troisième forme de 
ce genre peu étendu ; c’est ainsi encore que le Pagure orné, que l’on considérait 
comme un Clibanarius, a dû être rangé dans le genre Calcinus. 

3° Faune des grandes profondeurs. — Les magnifiques collections de Crustacés 
qui proviennent des dragages effectués par le Hassler et le Blake dans la mer des 
Antilles ont été communiquées par M. Alexandre Agassiz à M. Milne-Edwards, 
qui a bien voulu recourir à ma collaboration pour en faire l’étude définitive; 
Le mémoire sur les Pagurinés est paru il y a deux ans ; celui relatif aux Gala- 
théidés est depuis longtemps à l’impression en Amérique. Voici quelques-unes des 
considérations générales que nous donnons dans le premier de ces mémoires (10 d). 

« On a cru longtemps que l’adaptation pagurienne était assez uniforme et 
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nous pensons qu’elles dépendent à la fois de deux causes : la taille du spécimen 
et la profondeur à laquelle il se trouve. » 

Les Paguriens du Hassler et du Blake se répartissent dans les 16 genres 
Pylocheles , Mixtopagurus, Paguristes, Parapagurus, Sympagurus, Tomopagurus, 
Pj-lopagurus, Munidopagurus, Xjylopagurus, Spiropagurus, Anapagurus, Cala- 
pagurus. Bupagurus. Clibananus, Pagarus et Ostraconotus. Presque tous ces 
genres étaient inconnus avant les deux expéditions américaines. Nous nous 
sommes servis, pour établir les coupes génériques, de caractères que la plupart 
des auteurs avaient dédaignés jusque-là et qui sont en rapport plus ou moins 
direct avec l’adaptation à la vie paguriennc : nombre des branchies, symétrie 

deux paires d’appendices thoraciques postérieurs. J’ai signalé précédemment 
certains caractères essentiels de plusieurs de ces genres, j'ajouterai ici que les 
Tomopagurus paraissent être les formes ancestrales directes des Eupagurus, et 
que les Munidopagurus forment un genre à part qui a des analogies avec les Sympa- 
gurus et les Paguristes, mais qui s’en distingue par les pattes antérieures très 
semblables à celles des Galathéidés, et par la structure particulière des deux 
dernières paires d’appendices thoraciques. 

Les espèces décrites et figurées dans 
presque toutes plus ou moins abyssales ; 

Hassler et le Blake, M. Milne-Edwards en 


notre travail sont au nombre de 39, 
a plupart ont été découvertes par le 
avait donné de brèves diagnoses dans" 
jamais été complètement étudiées et 
ui ne figuraient pas dans la description 


Pylocheles Agassizi A.. M.-Edw.. 

Mixtopagurus paradoxus id. 

Parapagurus pilosimanus Smith. 

Paguristes spinifer A. M.-Edw., P. triangulatus nov., P. planatus, nov., 
ericeus A. M.-Edw., P. Lymani nov., P. Sayi nov.. 

Sympagurus pictus Smith, S. pilimanus A. M.-Edw., S. arcuatus nov., 
Tomopagurus rubro-punctatus nov.. 

P_ylopagurus discoidalis A. M.-Edw., P. ungulatus Studer, P. boletifer 
., P. Alexandri nov., P. erosus A. M.-Edw., P. Bartletti A. M.-Edw„ 
-osareus nov., P. gibbosimanus A. M.-Edw.. 

Munidopagurus macroeheles A. M.-Iîdw.. 

Xylopagurus reclus A. M.-Edw.. 

Spiropagurus iris A. M.-Edw., S. caribbensis nov., S. dispari Stimpson. 
Anapagurus acutus nov., A. marginaius nov.. 
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Catapagurus Sharreri A. M.-Edw., C. gracilis Smith, C. gracilis var. 
intermedius nov.. 

Eupagurus Smithi nov., E. Stimpsoni nov., E. dissimilis nov., E. ? prolde- 
maticas nov., E. ? bicristatas A. M.-Edw.. 

Clibanarius anomalus nov. (la première espèce abyssale do genre). 

Pagarus striatus Latr. var. Petersi. 

Oslraconotm spatulipes A. M.-Edw.. 


les antres dans les fonds de la mer des Antilles, ce sont les genres Paguristes et 
Pylopagurus ; le premier est représenté par 6 espèces, le second par 8, en tout 
14 espèces, c’est-à-dire plus du tiers de celles recueillies sur la surface explorée. 
Ces constatations permettent de supposer au genre Pylopagurus un rôle très 
important dans la faune subabyssale, au moins dans les régions chaudes. 11 est 














qu’une seule espèce, la P. papillosa ; les seconds se répartissent dans les huit 
genres suivants: Neolithodes, Paralithodes , Lithodes, Acantholithas, Paralomis, 
Rhinolithodes, Echidnocerus et Cryptolithodes ; les deux premiers genres sont 


normaux, les deux' derniers se caractérisent par leur habitus, qui est celui des 
Crabes du groupe des Calappiens. 

Parmi les nombreuses espèces que j’ai passées en revue,' celles qui se trouvent 
dans les collections du Muséum sont les suivantes : Neolithodes Grirnaldii , E. et B. 
(des collections de Y Hirondelle), Paralithodes camtschatica Tilesius, P. breoipes, 
M.-Edw., Lithodes antarctica J. et L., L. arctica M.-Edw., L.ferox A. M.-Edw , 
L. tropicalis E. et B., Acantholithus hysirix de Haan, Paralomis granulosa J. et L., 
P. verrucosa Dana, Rhinolithodes biscayensis E.^et B., Echidnocerus cibarius White, 
E. foraminatus St. et Cryptolithodes sitchensis Brandt. 


Lomisinés (6 c ). — Dans le même travail, j’ai montré également, comme 
je l’ai dit plus haut, que la Lomis hirta Lam. forme, à elle seule, une sous- 
famille distincte dans la famille des Paguridés. La L. hirta se trouve dans les 
collections du Muséum. 


Galathéidés (8 b). — Dans la seconde partie de notre travail intitulé: Considé¬ 
rations générales sur la famille des Galathéidés , nous avons, M. Milne-Edwards 
et moi, revu et remanié complètement la classification de cette famille, repris 
toutes les espèces que nous possédions ou qui avaient été insuffisamment décrites, 
et donné des tableaux synoptiques détaillés qui permettent de déterminer facile¬ 
ment toutes ces espèces. Les matériaux de ce travail nous ont bien moins été 
fournis par les collections du Muséum que par les produits, extraordinairement 
riches, qui proviennent des dragages du Hassler, dû Blake , du Travailleur , du 
Talisman et de l’ Hirondelle. 















mains sont les suivantes : M. caribœa Smith, M. iris A. M.-Edw., M. forceps 
A. M.-Edw., M. curvimana nov., M. microphthalma A. M.-Edw., M. Sancti- 
Pùuli Hend., M. miles A. M.-Edw., M. valida Smith, M. constricta A. M.-Edw., 
M. subrugosa White, M. bamffia Penn., M. robusta A. M.-Edw., M. perar- 
mata nov.. M. longipes A. M.-Edw., M. Stimpsoni A. M.-Edw., M. affinis 
A. M.-Edw.. 

Avant les expéditions françaises, américaines et anglaises, on ne connaissait 
que deux Galathéens sans fouet , on en compte maintenant 59, qui forment un 
groupe très polymorphe ; il nous a fallu former des divisions génériques pour 
établir un ordre rationnel dans ces espèces multiples. Comme pour les Galathéens 
flagellés , nous avons dû recourir à la forme de la carapace et du rostre : ■ 



Jamais cette classification n’avait été rigoureusement établie ; M. A. Milne- 
Edwards, qui l’avait ébauchée dans une note préliminaire succincte, n’avait pu, 

Munidopsis, Elasmonotus, et M. Faxon que les deux premiers de ces genres. 
« Bien qu’elle soit plus logique que celle de M. Henderson, disions-nous en critiquant 
le groupement de M. Faxon, cette simplification ne l’est pas encore assez, parce 
qu’elle aurait dû s’étendre au genre Galacantha lui-même ; il est trop clair, en 
effet, pour qui envisage la série complète des formes du groupe, que les Gala - 
cantha diffèrent moins des Munidopsis que la plupart des Elasmonotus et des 
Orophorhynchus. Mais si la suppression du genre Galacantha et l’extension du 
genre Munidopsis à toutes les espèces aveugles, sont la conséquence nécessaire 
des modifications introduites par M. Éaxon, on se trouve dès lors en présence d’un 
système où nos caractères de tribus deviennent de simples caractères génériques, et où 
les caractères génériques employés par tous les auteurs dans la classification des 





Les Galacantha sont les Galathéinés les plus voisins des Munides ; quoique 
aveugles, elles ont encore une cornée assez dilatée. Le tableau synoptique des 
genres comprend les 4 espèces connues, dont deux ont été entre nos mains, la 
G. rostrata A. M.-Edw. et la G. spinosa A. M.-Edw.. 

Le genre Munidopsis est beaucoup plus étendu et se rattache au précédent 
par ses rares espèces munies d'épipodites à la base des pattes ; nous l’avons 
classé d’après la forme du rostre et d’après la disposition de l’armature 
épineuse. 11 comprend actuellement 3a espèces dont nous avons pu étudier les 
suivantes : M. abbreoiata A. M.-Edw., M. simplex A. M.-Edw., M. Sigsbei A. M.- 
Edw., M. Talismani nov., M. Antoni A. M.-Edw., M. Reynoldsi A. M.-Edw., 
M. serratifrons A. M.-Edw., M. media nov., M. spinoculata A. M.-Edw., M. 
nitida A. M. Edw., M. Sharreri A. M.-Edw., M. aculeata nov., M. robusta 
A. M.-Edw., M. spinifer A. M.-Edw.,. M. erinacea A. M -Edw.. 

Les Galathodes sont des Munidopsis dont le rostre s’est aplati; ils com¬ 
prennent cinq espèces, parmi lesquelles nous avons pu étudier le G. tridentatus 
Esm., le G. tridens A. M.-Edw. et le G. latifrons A. M.-Edw.. 

Les Elasmonolus se rattachent également aux Munidopsis : leurs espèces 
connues sont au nombre de neuf, que nous avons réunies en tableau synoptique ; 
parmi ces espèces, nous avons spécialement étudié VE. squamosus A. M.-Edw., 


Edw., VE. asper Hend, et VE. longimanus A. M.-Edw.. 

Les Orophorhynchus forment une série d’adaptation parallèle à celle des 
Elasmonotus. « Avec leurs pattes antérieures courtes et trapues, leur carapace 
élargie, leurs formes lourdes et leurs pédoncules oculaires abrités sous un large 














Faune française (20, a, b). — Pendant les grandes vacances des années 189a 
et i 89 i, j’ai consacré toutes mes journées à l’étude de la faune des Amphipodes 
et des ïsopodes de Saint-Vaast. La plage et les rochers de cette bourgade et des 
îles voisines ont été explorés, et de nombreux dragages ont été effectués avec 
l’embarcation du Laboratoire maritime établi dans l’île de Tatihou et dirigé par 
mon maître, M. Perrièr. Les ïsopodes ne sont pas encorë: étudiés, mais nous 
avons publié, M. Chevreux et moi, là lîste : des Amphipodes, qui ne compte 

« Les résultats de ces premières recherches, disions-nous dans notre travail, 
ne sont pas dénués d’intérêt. Deux des espèces recueillies, Pleustes bicupsis Krôyer, et 
Podocerus cumbrensis Stebbing et Robertson, sont nouvelles pour la faune française; 
six autres espèces n’ont jamais été signalées dans la Manche, ce sont : Lysianax Ion - 
gicornis Lucas, Metopa rubrovittata G. O. Sars, Gitana Sarsi Bœck, Gnernea eoalita 
Norman, Monoculodes carïnatus Sp. Bâte, Leptocheiriis hirsutinianüs Sp. Bâte. 

« Quatre espèces déjà recueillies sur la côte anglaise de la Manche sont 
nouvelles pour la faune française : Urothoe elegans Sp,- Bute, Ampelisca lœrigata 
Lillj., Mœva Batei Norman, Microdeuteropus versiciiïatus Sp. Bâte. 

«Enfin, nous avons établi' le genre Perrierella pour une espèce, déjà signalée 
sur nos côtes, mais qui avait été assimilée - par erreur à une forme de l’Océan 
arctique, Aristias tumidus Krôyer. » 

Dans ce travail là distribution géographique a été traitée avec détails, et 
noos n’avons rien négligé pour fixer aussi exactement que possible l’habitat de 
chaque espèce à St-Vaast. La collection recueillie et déterminée par nous a été 


offerte au Laboratoire 


maritime du Muséum; 


première collection locale 


qui ait été faite dans cet établissement. 


4. — Distributions bathymétrique et géographique. 


un certain nombre de conclusions originales relatives à la distribution bathymé¬ 
trique et géographique des espèces. 

En comparant les Paguriens de la mer des Antilles à ceux recueillis par les 
expéditions françaises dans l’Atlantique oriental, nous avions été frappés, M. 
Milne-Edwards et moi, de l’abondance des Pyfocheles, Mixtopagurus, Parapagurus, 
Paguristes, Pylopagurus, . dans les profondeurs de la mer et de leur absence 
absolument complète au voisinage des côtes, et nous avions formulé ce principe, 
que les dragages de YAlbatross dans le Pacifique oriental ont justifié depuis : 
« la faune pagurienne des profondeurs est surtout constituée par des espèces plus ou 





moins voisines des formes macrouriennes, ces espèces disparaissent progressivement 
à mesure qu’on se rapproche des côtes oit elles font place à. d'autres ' très éloignées 
des formes primitives » (S, i3). 

L’étude des Galathéidés nous montra bien vite que ce principe n’était 
applicable qu’aux Pagariens et que chaque groupe est, à ce point de vue, régi 
par des lois particulières. Les diverses sous-familles des Galathéidés, en effet, ont 
une répartition bathymétrique qui leur est propre, et qui diffère autant de celles 
des spus-familles voisines que de la distribution géographique des Paguridés. 
Les Diptj/cinés sont essentiellement des animaux de profondeur ; d’autre part les Galathéinés 
les plus éloignés des formes primitives (espèces aveugles) habitent tous, sans excep¬ 
tion, les abîmes de la mer; à mesure qu’on se rapproche de la surface, apparaissent 
*des formes dont Vévolution est moins avancée (Munides) et . dans la zone sublittorale 
prédominent surtout les formes primitives (Galathées) j à partir de ce point certaines 
formes dérivées de ces dernières apparaissent (Porcellamens) et forment la plus 
grande partie de la faune des -Galathéinés littoraux „ 

|W : Distribution géographique ; ses rapports avec la distribution bathymétrique. — 
Ces r exemples montrent combien il. faut être prudent qnand on tente des essais 
de généralisation dans cette voie, A ce point de vue, la sous-famille des Litho¬ 
dinés est peut-être. encore plus instructive, en même temps qu’elle nous donne 
de curieux renseignements sur les relations qui existent entre la distribution 
géographique et la distribution bathymétrique des êtres (19). 

La sous-famille des .Lithodinés est actuellement représentée dans presque 
toutes' les mers du globe :et sous toutes les latitudes, sauf les latitudes franche¬ 
ment polaires ; mais ses espèces devenant de plus en plus rares à mesure qu’on 
s’éloigne du Pacique septentrional, et ses représentants les plus nombreux (38 espèces 
sur 49) et les plus primitifs (Hapalogastriques) étant localisés dans cette 
partie de l’Océan, j’en ai conclu que le Pacifique septentrional a servi de berceau 
à la sous-famille des Lithodinés et qu'il, reste encore actuellement son vrai centre 
d'émigration. ' 

Il est difficile de fixer exactement l’époque où a dû commencer cette 
émigration, mais elle ne doit pas remonter au-delà de la période éocène, c’est-à- 
dire de l’époque où, vraisemblablement, les Lithodinés se différencièrent des Eupa- 
guriens. Ils pouvaient alors envoyer des représentants vers le Sud, dans le 
Pacifique déjà existant, mais il leur était impossible d’émigrer dans la partie 
septentrionale de l’Atlantique qui était encore fermée vers le Nord, et qui ne 
s’ouvrit guère dans l’Océan boréal avant le pliocène. Pendant que s’effectuaient 
ces phénomènes orogéniques, les Lithodinés continuaient leur évolution, — les 
espèces primitives restant littorales ou sublittorales et groupées, comme aujour¬ 
d’hui, au sud de la mer de Behring, — certaines espèces dérivées, telles que 


des Galathéidés et des Paguridés. Quand on compare les espèces qui représentent ces 
deux familles à l’ouest et à l’est de l’isthme de Panama, on trouve identiquement 
les mêmes genres et les espèces seules sont différentes, ce qui prouve que ces 
foi'mes marines ont peu varié depuis l'époque, assez éloignée de nous (pliocène ou 
pléistocène) où se produisit l'émersion de l'isthme de Panama (8 h, i3); si, d'autre 
part, on tente la même comparaison entre les espèces de l’Atlantique oriental et 
celles de l’Atlantique occidental, on arrive aux mêmes résultats pour les Galathéidés 
(8 b), mais il en est tout autrement pour les Pagurinés. Ces derniers animaux, en 
effet, sont représentés dans l’Atlantique occidental par i5 genres, et par io ou n 
seulement dans l’Atlantique oriental ; de plus les genres communs aux deux régions 
sont à peine au nombre de cinq, et encore sont-ils loin de présenter le même 
nombre d’espèces en deçà et au delà de l’océan. On peut bien conclure de ces 
faits, conformément aux données de la géologie, que l’Atlantique s’est profondé- 
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avant l’époque oi 
différences si profondes qu’on obs 
Pagurinés et celle des Galathéidés ? 


e sorte de barrière abyssale entre les deux continents 
l’isthme de Panama (43), mais comment expliquer les 
la distribution géographique des 
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grandes pour les ar 
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x de ce groupe (8 Jb). 

3s par to 


géographique et bathymétrique des Crustacés les plus abyssaux. Le Parapagurus 
pilosimanus, par exemple, qui peut descendre au-dessous de 4ooo m. de profon- 

notamment, aussi bien dans les Antilles que dans l’Atlantique, oriental. Le Sym- 
pagurus bicristatus , qui est également une espèce franchement abyssale,-se rencontre 
aussi dans l’une et l’autre des deux régions. 

Le Parapagums pilosimanus mérite d’arrêter un instant notre attention. 
Cette espèce se trouve répandue dans toutes les profondeurs de la mer, depuis 
5oo mètres jusqu’à plus de 4,000 mètres. Nous avons cherché, M. Milne-Edwards 
et moi, à étudier les variations qu’il subit suivant les niveaux abyssaux qu’il occupe ; 
mais, malgré des recherches fort minutieuses sur un très grand nombre d’indi¬ 
vidus, nous n’avons pu constater aucune différence essentielle entre les représentants 
■ qui peuplent les fonds abyssaux de 

t montré, en outre, que beaucoup 
conservé un caractère subtropical 

:e, le Diogenes pugilator , se ren¬ 
de Suez et que deux (D. pugi- 
la mer Rouge et de la faune du 




d’espèces du golfe de Gascogne e 
Sénégal, et que ces deux régions m 
très prononcé (/3). D’autre part, e 




les Thalassiniens, mais je trouvai que la Glaucothoe Peroni avait les branchies 
(5 paires d’arthrobranchies et une pleurobranchie) et l'organisation d’un Sympa- 
gurus, tandis que la G. carinata & des branchies de Clibanarius (5 paires d’arthro- 
branchies et 3 pleurobranchies) et diffère à peine des Pagurus. ün pourrait déjà 




Glaucothoés dt 

âgées de certains Paguriens. Mais comment expliquer les différences considérables qui 
existent entre la taille de ces larves et celle des individus décrits par les embryo¬ 
logistes sous le nom de glaucothoés. Sp. Bâte pense « que les Glaucothoés peuvent 
continuer à muer et à croître pendant tout le temps qu’une habitation leur fait 
défaut » ; cette hypothèse n’est pas inadmissible, mais on peut croire également 
que les Glaucothoés des carcinologistes sont les larves de certains Paguriens rares 
et de très grande taille. 


Développement embryonnaire des Diptychus (22). - M. Bonnier a observé le 
premier que les Diptychus ont de très gros œufs et que ce fait pourrait bien 
avoir pour conséquence un retard dans l’éclosion des larves. C’est pour m’assu¬ 
rer de ce fait que j’ai suivi le développement complet de ces animaux depuis le 
stade embryonnaire qui correspond à celui de nauplhis jusqu’à l’éclosion complète. 
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ii. - MOLLUSQUES. 


Mes premières recherches zoologiques remontent à l’époque où faisait pleine 
autorité le célèbre mémoire de M. von Ihering sur le système nerveux et la 
phylogénie des Mollusques ( Vergleichende Anatomie des Nervensystems und Phylogénie 
der Mollusken ; Leipsig, 1877); sur les conseils de mon maître, M. Perrier, j’exa¬ 
minai attentivement ce travail qui ne me parut pas exempt de toutes critiqués 
et j’entrepris d’en vérifier les principales conclusions. 

En parcourant le travail de M. von Ihering, je ne fus pas médiocrement 
étonné de voir que les Mollusques y sont divisés en deux phylum absolument 
isolés, et que les Gastéropodes eux-mêmes sont répartis, suivant certains caractères, 
dans l’un ou l’autre de ces phylum. Le premier phylum, celui des Platymalakia , 
est considéré comme issu des Vers turbellariés, il renferme tous les Gastéropodes 
hermaphrodites (Opisthobranches et Pulmonés) et les Ptéropodes ; le second, 
celui des Arthromalakia, est rattaché aux Vers annelés, il comprend tous les autres 
Mollusques y compris les Gastéropodes unisexués (Prosobranches et Hétéropodes). 

Là ne se bornent point les bouleversements profonds apportés dans la 
systématique des Mollusques ; se basant sur des caractères tirés du système ner¬ 
veux, M. von Ihering divise le groupe des Prosobranches en deux séries parallèles 
et dépourvues de point de contact, les Orthoneures et les Chiastoneures. Dans ces 
deux groupes, comme dans tous les Gastéropodes, le système nerveux central 
comprend : i° une paire de ganglions cerébro'ides réunis par une commissure sus- 
œsophagienne ; a 0 une paire de ganglions jédieux réunis par une commissure 
sous-œsophagienne; 3° une paire de ganglions commissuraux qui se rattachent 
l’un et l’autre, par des commissures, au ganglion pédieux et au ganglion céré- 
broïde du même côté; 4° une commissure viscérale en forme d’anse qui réunit 
les deux ganglions commissuraux et qui porte ordinairement, en arrière un ou 
deux ganglions viscéraux , en avant une paire de ganglions palléaux. Chez les Proso¬ 
branches orthoneures, comme chez les Platymalakia, d’après M. von Ihering, la 
commissure viscérale est disposée, sans torsion, au-dessous du tube digestif, un des 
ganglions palléaux étant à droite de ce dernier, et l’autre du côté gauche; chez 








Anastomoses palléales; interprétation des Orthoneures de M. von Ihering (27). 
La torsion de la commissure viscérale a eu pour résultat de compliquer 

Prosobranches; dans ces animaux, en effet, la partie gauche du manteau, sa 
branchie et sa fausse branchie (organe olfactif de Spengel) sont innervées, en 
partie par des nerfs issus du ganglion commissural gauche, en partie par d’autres 
nerfs issus du ganglion sus-intestinal ou de la branche sus-intestinàle de là 
commissure; — la partie droite du manteau et sa branchie, quand elle existe, 
reçoivent des nerfs, et du ganglion palléal droit, et du ganglion sous-intestinal, 
ou de la branche sous-intestinale de la commissure. Ce qui revient à dire' que 

dant et par la branche commissurale issue du ganglion opposé. 

Mais lorsque deux nerfs, quelles que soient leurs origines, se rendent 



leurs champs de distribution. Par ces anastomoses palléales, les Prosobranches 
extérieurement symétriques, comme les Parmophores, paraissent également symé¬ 
triques dans leur système nerveux, surtout parce que les deux anastomoses 
palléales ont sensiblement la même longueur; mais la symétrie n’est et ne peut 








sobrânches les plus primitifs, ces anastomoses se présentent sous la forme de 
rameaux plus ou moins ténus qui réunissent les nerfs palléaux du même côté. 
Quand on s’éloigne de ces formes, on voit les branches anastomotiques devenir 
de plus en plus fortes, et l’on arrive bientôt à des Prosobranches où le nerf issu 
du ganglion commissural droit vient rejoindre à angle aigu le nerf palléal issu du 
ganglion sous-intestinal, et où le nerf issu du ganglion commissural gauche vient 
se confondre avec le nerf palléal émis par le ganglion sus-intestinal. A mesure 
qu’on s’élève dans la série, on voit le point d’anastomose se rapprocher des 
ganglions sous-intestinal et sus-intestinal, et l’on arrive finalement à dés formes 
où fanastomose se produit dans ces ganglions eux-mêmes. On dit alors que le 
système nerveux est zygoneure, et l’on réserve le nom de Prosobranches dialyneures 

intestinal et sous-intestinal La zygoneurie droite s’effectue d’une façon fort 
régulière ; chez les Cérithidés et les Mélaniidés, par exemple, on trouve tous les 
passages entre les, systèmes nerveux dialyneures et une zygoneurie franchement 
accentuée; la zygoneurie gauche est, au contraire, des plus rares, et il n’y a 
guère que les Ampullaridés et les Cypréidés qui soient à la fois zygoneures des 

.Si l’on se demande maintenant pourquoi la zygoneurie droite suit une 
marche progressivement régulière et normale, tandis que la zygoneurie gauche est 
très rare et sans régularité, je répondrai que les nerfs palléaux du côté gauche 
ont une indépendance que ne possèdent pas ceux dü côté droit, en ce sens que 
les postérieurs sont destinés presque exclusivement à la branchie gauche, la seule 

du ganglion commissural gauche, se localise presque tout entier dans le manteau. 
Il n’y a donc pas entre eux la dépendance étroite qui existe entre les deux 
nerfs palléaux droits; ceux-ci, émanés de deux origines différentes, se confondent 
en un seul tronc, parcè qu’ils ont la même partie du corps (la moitié droite du 
manteau dépourvue de branchie) à innerver. 

Un premier degré de concentration étant réalisé par la formation de la 
zygoneurie droite (et quelquefois- de la gauche), la condensation du système 

raccourcissement du connectif de la zygoneurie, c’est-à-dire de la portion du nerf 
palléal antérieur qui est comprise entre le ganglion commissural droit et le ganglion 
sous-intestinal. A mesure qu’il devient plus court, ce connectif rapproche à la 
fois les deux ganglions avec lesquels il est en relation; en même temps s’efîectue 

pédieux. Quand le connectif s’est réduit à une longueur très faible ou nulle, le 
ganglion sous-intestinal se trouve placé sur la ligne médiane du corps, en contact 
plus ou moins intime avec les deux ganglions commissuraux. Alors les ganglions 
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côté opposé par une commissure labiale toujours bien distincte. Les connectif» 
latéraux (cérébro-pédieux et cérébro-palléal) sont très longs et presque parallèles ; 
Les ganglions commissuraux sont intimement confondus avec les ganglions pédieux 
et forment avec ces derniers deux longs cordons ganglionnaires palléo-pédieux. 
Ces cordons sont fusionnés à leur origine, car la commissure qui les rat¬ 
tache est extrêmement courte et toujours chargée de cellules nerveuses; plus 

grêles, plus longues et assez irrégulièrement transversales. L’ensemble présente 
une apparence assez scalariforme qu’avait bien mise en évidence M. de Lacaze- 
Duthiers chez l’Haliotide. 

C’est ainsi que se présente le système nerveux àntérieur chez tous les Pro- 
sobranches qui possèdent encore des branchies bipectinées (Aspidobranches ou 
Diotocardes). Chez les autres, des dispositions analogues étaient complètement 
inconnues, sauf chez la Paludine, et c’est en les signalant dans un certain nombre 
de formes où on ne les connaissait pas encore, que j’ai réussi à montrer com¬ 
ment les Prosobranches à branchies monopectinées se rattachent à ceux dont 
les branchies sont toujours bipectinées ; j’ai en effet retrouvé les commissures 
labiales chez les Paludines, les Cyclophores et les Ampullaires, et les cordons 
palléo-pédieux chez les Cyclophoridés et les Cypréidés. La présence de cordons 
ganglionnaires-pédieux dans cette dernière famille était complètement inattendue et 
a frappé tous les zoologistes ; elle montre que ces formes ont des affinités 
étroites avec les Prosobranches archaïques, et qu’il est nécessaire de demander 
à l’anatomie la solution des problèmes phylogénétiques particulièrement difficiles. 

Chez les autres Prosobranches à branchies monopectinées, la condensation 

d’une manière lente et progressive. Les ganglions commissuraux s’éloignent des 
ganglions pédieux et se rapprochent des centres cérébroïdes ; ces derniers se 
limitent de plus en plus, perdent leur commissure labiale, et se rapprochent l’un 
de l’autre sur la ligne médiane; les cordons pédieux, enfin, deviennent de vrais 
ganglions pédieux et perdent, en conséquence, toute apparence scalariforme. 
Chez les -Cypréidés exotiques, les ganglions palléaux sont déjà en relation étroite 
avec les ganglions cérébroïdes, et les cordons ganglionnaires du pied sont unique¬ 
ment pédieux ; dans la petite Cyprée ou Porcelaine de nos côtes, la condensation 
a fait un pas de plus et les cordons ganglionnaires se sont concentrés en de 
Yrais ganglions pédieux. 



Ganglions buccaux, leurs rapports avec la masse buccale (27). - Outre 

les centres nerveux précédemment signalés, les Gastéropodes présentent toujours 







chemin le plus court pour réunir les ganglions auxquels ils appartiennent, on 
comprend que l’état offert par les Ténioglosses n’est et ne peut être qu’un état 
d’équilibre instable. 

buccale chez les Ténioglosses, leur trajet profond devenant de plus en plus réduit; 
chez les Naticidés et les Cypréidés, ils ne sont plus retenus que par quelques 
fibres aux parois postérieures de la masse buccalé, et ils deviennent complètement 

se placer au milieu du champ qu’ils innervent, c’est-à-dire au voisinage immédiat 
des ganglions cérébroïdes. Chez les Ténioglosses munis d’une trompe, les connectifs 
sont nécessairement d’une longueur démesurée, car les ganglions cérébroïdes sont 
situés à la base de l’appareil proboscidien et la masse buccale, avec les ganglions 
buccaux, à son extrémité distale ; chez les Sténoglosses, au contraire, malgré le 

arrière jusqu’au voisinage des ganglions cérébroïdes. 


Rapports du système nerveux, des artères et du tube diyestif (27, 29 b). 
— L’homogénéité parfaite de l’ordre des Prosobranches se manifeste non-seule- 
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allongés, et les glandes sont situées assez loin en arrière de la commissure 
cérébroïde ; chez les- Sténoglosses, au contraire, les glandes salivaires recouvrent ou 
surplombent les colliers nerveux, et leurs conduits sont, par conséquent, à peine aussi 
longs que la trompe. Supposons que les conduits salivaires aient une croissance 
en longueur moins rapide que l’appareil proboscidien ; les glandes entraînées 
en avant se rapprocheront des colliers nerveux, les traverseront et finalement 
viendront se placer en avant des ganglions. Cet état nous est offert par les 
Naticidés et les Calyptréidés dans le groupe des Ténioglosses, et par les Can- 
cellaires dans celui des Sténoglosses.' Une fois que les conduits salivaires auront 
acquis cette indépendance vis-à-vis des colliers nerveux, les conduits salivaires 
pourront s’allonger ou se raccourcir sans cesser de rester libres ; en général, 
ils sont à peine aussi longs que la trompe et ne pourraient guère traverser les 
colliers nerveux chez la plupart des Sténoglosses ; mais chez les Cônes, où les 
glandes salivaires sont situées bien en arrière des ganglions cérébroïdes, là 
même disposition persiste et les conduits salivaires très allongés né traversent 


Anatomie et histologie des glandes annexes du tube digestif. — i° Glandes 
salivaires annexes. — L’étude des glandes salivaires normales m’a conduit à faire 
des recherches sur des organes glandulaires spéciaux, jusqu’alors à peu près 

Chez les Prosobranches archaïques et dans la très grande majorité des 
Ténioglosses, les glandes salivaires normales existent seules, et quand on observe 
des glandes buccales supplémentaires, comme c’est le cas chez les Janthines et 
les Scalaires {28), ces organes présentent la même structure et les mêmes rapports' 

Les glandes salivaires annexes ( 30) proprement dites n’existent que chez les . 
Prosobranches supérieurs; elles avaient été signalées par M. Poirier dans 
VHalia priamus et par de nombreux observateurs chez les Pourpres et les Con- 
choie pas, mais personne avant moi ne s’était rendu compte de leur origine et de 
leur évolution. Ces glandes font absolument défaut chez tous les Buccinidés et 
apparaissaient sous une forme très réduite dans les Murex ou Rochers ; elles sont 
si réduites dans le Murex trunculus qu’elles y avaient été prises pour des otocystes. 
Dans cette espèce elles se présentent, à côté des centres cérébroïdes, sous la forme 
de deux sacs piriformes dont la longueur atteint à peine i/8o de celle du corps; 
contrairement à ce qu’on observe pour les glandes salivaires normales, leurs 
conduits se réunissent en un canal impair qui suit toute la longueur de la trompe, 
et qui va s’ouvrir en avant, sur le bord labial. 

Chez les autres Rochers, ces glandes se développent de plus en plus et 
finissent par atteindre i/i 7 de la longueur du corps; elles sont déjà bien plus 




















l’organe bipectiné, en effet, la branchie droite de l’Ampullaire est exclusivement 
innervée par des nerfs issus des ganglions sus-intestinal et de la branche sus- 

que le poumon a refoulée à droite, et l’organe bipectiné représente tout simple* 

Mufle et trompe (ay). — Les variations .de la saillie céphalique qui porte 
la bouche sont en rapport avec le genre de vie des animaux et présentent, par 
conséquent, moins d’intérêt que celles de la branchie et de la fausse-branchie 
pour l’étude des allinités zoologiques ; les herbivores ont un mufle et les car¬ 
nassiers une trompe, et comme tous les Prosobranches supérieurs sont carnassiers, 
on serait tenté de croire que la présence d’un appareil proboscidien est l’indice 
d’une organisation élevée. Mais il n’cn est rien cependant, et j’ai montré que les 
Scalaires et les Cadrans (Solarium), malgré la place qu’ils occupent parmi les 
Ténioglosses inférieurs, possèdent néanmoins une trompe démesurément allongée (34 a). 

La saillie céphalique buccale est un organe de préhension ; plus elle sera longue, 








tocardes ténioglosses dont l’évolution est déjà assez avancée; chez toutes les 
formes sans pénis, l’orifice mâle est situé au fond de la chambre palléale. Dans 
les diverses espèces du genre Struthiolaria (27), on peut assister aux diverses 
phases de la formation de l’organe : chez la Struthiolaria nodulosa Lamarck, une 
gouttière dorsale fait suite à l’orifice génital et s’avance jusque sur le côté droit 
de la. tète, où elle aboutit à un appendice réduit que personne jusqu’ici n'avait 
considéré comme un pénis. Telle est bien pourtant la signification de ce petit 
organe; dans la S. crenulata Lamarck, en effet, l’appendice s'allonge beaucoup, 


tout à fait semblable à celui des Strombes et des Ténioglosses les plus élevés en 
organisation. Il suffira que la gouttière se ferme dans toute son étendue, et 
embrasse à son origine l’orifice génital, pour qu’on arrive à un organe copulateur 
semblable à celui des Prosobranches supérieurs (Sténôglosses) ; une fois cette dispo¬ 
sition réalisée, l’orifice génital mâle se trouve réellement porté à la pointe môme 






L’étude anatomique d’un curieux animal, le Magile (30, c), m’a permis de 
Constater des phénomènes de régression qui justifient amplement l’interprétation 
précédente. Le Magile est un Sténoglosse tout à fait supérieur et très voisin 

pénis à l’extrémité duquel se trouverait l’orifice génital, et pourtant on n’observe 
rien de pareil, ses organes externes sont absolument identiques à ceux de la 
Struthiolaria nodulosa. 

Pour se rendre compte de cette régression bizarre, il suffit de savoir que 
les Magiles sont des animaux invariablement fixés, par leur coquille, aux saillies 
des récifs coralligènes ; incapables de se déplacer, leur appareil copulateur devient 
inutile et ils retournent à l’état primitif. Dans le Magilns antiquus que j’ai étudié, 
on trouve encore les rudiments d’un pénis et une gouttière séminale semblable à 

et peut-être même ont-ils déjà disparu dans les espèces, depuis plus longtemps 

Ayant établi l’homogénéité de l’ordre des Prosobranches et montré, en outre, 

les connaissances acquises pour donner une classification naturelle du groupe (57). 

Dans cet essai, j’ai considéré comme dominateurs, les caractères tirés de la 
branchie et du cœur, d’abord parce qu’ils sont coexistants dans un vaste ensemble 
de familles extrêmement voisines, ensuite parce qu’ils se retrouvent, avec la même 
importance, dans la plupart des autres groupes de Mollusques. C'est ainsi que 
les Prosobranches ont été divisés en deux sous-ordres : i° les A spidobr anches ou 
Diotocardes, qui ont des branchies bipectinées à pointe libre, et un cœur muni de 
deux oreillettes latérales ; 2° les Pectinibranches ou Monotocardes, qui ont. une 
branchie monopectinée et une seule oreillette à côté du ventricule. Cette classi¬ 
fication avait été précédemment proposée par le regretté P. Fischer, puis par 
M. Perrier. 

Le premier caractère subordonné aux précédents a été emprunté à la radule, 
c’est-à-dire aux dents de l’armature linguale ; mais, contrairement à tous les 
auteurs, j’ai réduit considérablement le nombre des groupes qu’on avait fondés 
sur ce caractère. C’est ainsi que les Monotocardes ont été divisés en deux groupes, 
au lieu de quatre, les Ténioglosses et les Sténoglosses. Il m’a été facile, ensuite, de 
former des sections naturelles dans chacun des groupes précédents en utilisant les 
caractères de la trompe, du siphon et de la radule; c’est ainsi que j’ai réuni les Hété- 
ropodes aux Ténioglosses et divisé ce dernier groupe en Rostrifères, Semiproboseidifères, 
Proboscidifères holostomes et Proboscidifères siphonostomes. A part quelques retouches, 
cette classification a été justifiée par toutes les recherches anatomiques. 
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pariétaux et palléaux ; il en est de même chez la plupart des Gastéropodes 

Toutefois ces ganglions diffèrent de ceux des Pi*osobanches, en ce qu’ils ne 
donnent jamais naissance à de véritables nerfs palléaux. Je donnerai la raison 
de ce fait en étudiant plus loin l’origine de l’asymétrie chez les Gastéropodes. 

à réunir les ganglions du système nerveux central, il existe chez les Gastéro¬ 
podes un certain nombre de commissures beaucoup plus fines, dont l’importance 
phylogénétique est très grande parce qu’elles constituent vraisemblablement dés 

branches archaïques; elle a été retrouvée chez deux Gastéropodes hermaphrodites: 
Lymnœa (Lacaze-Duthiers) et Archidoris (von lhering). 

La commissure subcérébrale des Gastéropodes hermaphrodite», qui relie les 
ganglions cérébroïdes en passant au dessous de l’œsophage, n’a pas encore été 
signalée dans les Prosobranches ; mais j’ai pu trouver la commissure parapédieuse 
de ces derniers dans un Gastéropode unisexué la Janthine (32 b). 

Rapports des artères avec le système nerveux (32 a, 32 b). —- On sait 

avec le système nerveux ; toujours elle passe au-dessous de la branche sus-intes¬ 
tinale et traverse.les colliers nerveux avant de plonger dans la masse muscu¬ 
laire du pied. Les rapports de cette artère sont bien plus variables chez les 
Gastéropodes hermaphrodites: dans le groupe des. Opisthobranches elle passe en 
dehors des colliers cérébro-pédieux ; chez les Pulmonés, elle passe au-dessous de la 
commissure viscérale, au-dessus des ganglions pédieux et traverse ensuite les colliers ; 
chez les Aplysies et chez les Pulmonés, de même que chez les Prosobranches du genre 
Janthine, elle passe au-dessus de la commissure parapédieuse, tandis quelle n’a 
aucune relation avec elle chez la plupart des Opisthobranches, soit qu’elle passe 
complètement en dehors comme dans les Bullidés et dans les Tritonies , soit 
qu’elle passe franchement au-dessous comme dans 1 ’F<olis. 

•Mais ces différences ne sont pas irréductibles. Chez les Opisthobranches, 
qui ont servi d’ancêtres aux Pulmonés, l’aorte antérieure se trouve tantôt un 
peu au-dessous de la branche commissurale droite, tantôt complètement en dehors, 

passer, soit au type Pulmoné, soit au type Prosobranche, au moyen des modifi-, 
cations les plus simples. 

On doit conclure de ce qui précède qu’il est impossible de séparer, les 








branches et celle des Gastéropodes unisexués. 

Enchaînements des Gastéropodes ; homogénéité de Vembranchement des Mollusques 
(32 d, e, /). — Si l’on observe que les Prosobranches diotocardes remontent aux 


périodes géologiques les plus anciennes (cambrien inférieur) et que les Actéonidés 
sont les plus anciens représentants connus du groupe des Gastéropodes herma¬ 
phrodites, on est en droit de conclure que ces derniers descendent directement 
des Prosobranches diotocardes. 


formes les plus synthétiques de la classe des Gastéropodes, et la connaissance 
de leur organisation suffirait seule pour établir l’homogénéité parfaite de l'embran¬ 
chement des Mollusques, et pour faire rejeter les deux embranchements que M. von 
lhering avait établis dans ce groupe. 

En déplaçant leur branchie vers la droite, les descendants des Actéons ont 
perdu peu à peu tous les caractères qui les rattachaient aux Prosobranches; leur 
commissure viscérale est devenue plus ou moins orthoneure et, suivant qu’ils 
évoluaient vers les eaux douces ou dans la mer, ils ont donné naissance aux 
Pulmonés aquatiques branchifères d’une part, de l’autre aux Opisthobranches 
de la famille des Bullidés. Ces enchaînements des divers groupes de Gastéro¬ 
podes sont représentés dans le schéma suivant : 
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Ainsi s’est trouvé clos le cycle des études que j’avais entreprises pour 
établir l’homogénéité de la classe des Mollusques et les enchaînements, jusqu’alors 
inconnus, des trois ordres de Gastéropodes. 


3. — Origine de l'asymétrie des Gastéropodes 


, Parallèlement à l’étude précédente, j’avais entrepris une autre série 
d’études dans le but de rechercher la cause de l’asymétrie organique des 

ordinairement. Pour savoir si ces deux sortes d’asymétrie sont la conséquence 
l’une-de l’autre, je fis des recherches comparatives sur les Ampullaires dextres 
et sur les Ampullaires sénestres, et comme je trouvai que la torsion du système 
nerveux est la même dans les deux formes, je crus pouvoir en conclure que 
l ’asymétrie organique, au moins chez les Ampullaires, est indépendante du sens de 
l’enroulement de la coquille (57 q). 

Origine du croisement de la commissure; formation du type Prosobranche. — 

Paul Fischer et moi, que la règle précédente n’est pas applicable à tous les 
Mollusques. Ayant étudié l’organisation d’un grand buccin sénestre, le Chryso- 
domus contrarius Sow. (34 a), et d’un autre Prosobranche également enroulé à 
gauche, le Fulgur perversum Linné, nous trouvâmes que, dans ces deux espèces, 
r asymétrie organique est de même sens que l’enroulement de la coquille et que, par 
conséquent, la cotfimissurale viscérale, au lieu d’être tordue à droite comme 
chez les Prosobranches, était au contraire tordue de droite à gauche. 

résultats de cette étude nous conduisirent à adopter l’hypothèse que M. Butschli 
avait formulée sur l’asymétrie des Gastéropodes, et à modifier un peu l’hypothèse 
de M. Lang sur les causes déterminantes de cette asymétrie. Les conclusions 
auxquelles nous sommes arrivés sont les suivantes (34 b) : 



tous d’une forme symétrique primitive qui présentait en arrière, symétriquement 
situés à droite et à gauche de l’anus, des organes pairs (branchies, reins, oreil¬ 
lettes, etc.) groupés en un complexe. Nu à l’origine, et pourvu d’une commissure 
orthoneure tout entière sous-intestinale, ce type primitif se recouvrit bientôt 
d’une coquille symétrique, conique et dorsale, s’allongea beaucoup et dut prendre 




produisaient sur ces parties la coquille inclinée à gauche. Frappées dès l’origine 
dans leur développement normal, ces parties se sont peu à peu réduites, comme on 
l’observe chez certains Prosobranches dibranchiaux (Haliotide), puis elles se sont 
atrophiées complètement chez les Prosobranches monobranches, le rectum venant 
occuper à droite, dans ces derniers, la place oû se trouvait, chez les dibran¬ 
chiaux, la branchie gauche primitive. 

Distorsion de la commissure : origine des Gastéropodes hermaphrodites. — Dans 
la même théorie, on admettait que les Gastéropodes hermaphrodites se distinguent 
des Prosobranches par un moindre déplacement de la branchie droite qui, au lieu 
de se rendre en avant et à gauche, se serait arrêtée du côté droit, le système ner- 







compte de la forme de la coquille, on peut dire que l’asymétrie de la coquille 
n'exerce aucune influence sur l'asymétrie organique, • mais que l'asymétrie orga¬ 
nique exerce le plus souvent une influence sensible sur l'asymétrie de la coquille. 
Cette influence est d’ailleurs très légère, et comme il suffit que la coquille 
s’incline à droite ou à gauche pour devenir dextre ou sénestre, il n’est pas éton¬ 
nant de constater qu’il existe des Mollusques univalves dont l’asymétrie organique 


5. — Monographies anatomiques. 

Après avoir reconnu, au moyen de l'anatomie comparée, les connexions 
organiques essentielles des divers Gastéropodes, j’ai tenté d’utiliser ces principes 
dans l’étude anatomique et la recherche des affinités de deux formes plus ou 
moins anormales, l’Ampullaire (20 b, C) et l’Amphibole (SS) ; mais ces questions 
sont trop techniques pour être résumées ici. * 


















abri toujours à sa taille, et évite ainsi le changement de domicile, singulière¬ 
ment dangereux, que nécessite la croissance chez les autres Vers adaptés à vivre 
dans des coquilles. Nous sommes donc en présence d’une association à bénéfice 
réciproque, d’un cas nettement caractérisé de mutualisme. 

De même que les Pagures associés aux Actinies hébergent fréquemment 

petits Lamellibranches viennent toujours se loger dans les tubes des Aspidosi- 
phons et vivent en commun avec ces Géphyriens et leur Polype. 

Classification (36). — Les Polypes madréporaires qui peuvent s’associer avec des 
Géphyriens appartiennent à quatre espèces : l’une d’elles se range dans la famille 
des Turbinolides, c’est YHeterocyathus œquicostatus Edw. et Haime ; l’autre dans la 
famille des Fongides, c’est le Stephanoceris Rousseaui Edw. et H., les deux dernières 
dans la famille des Madréporides, ce sont YHeteropsammia Michelini Edw. et H. et 
Y H. coc!ha Spengler. Deshayes pense que ces deux dernières espèces doivent être 

















VERTÉBRÉS 


Mammifères aquatiques 


Mes recherches sur les Mammifères adaptés à la vie aquatique ont eu pour 
point de départ la thèse d’agrégation que je présentai à l’Ecole de Pharmacie, 
en 1889, sur les Cétacés souffleurs. Laissant aux spécialistes le soin de juger ce 
travail assez considérable qui est consacré, pour la plus grande part, à l’exposé 
comparatif de nos connaissances anatomiques, physiologiques et biologiques sur 
les Cétacés, je me bornerai dans le paragraphe qui va suivre à signaler rapi¬ 


dement les recherches anatomiques originales que j’ai entreprises \ 




1. — Les Cétacés en général (37). 

Histologie des téguments. — La peau des Cétacés se divise, comme chez 

Sur sa face interne, l’épiderme présente des sillons longitudinaux profonds, 
parallèles entre eux, mais parfois anastomosés; les intervalles entre ces sillons 
sont remplis par des feuillets épidermiques de même direction et de même 
hauteur, enfin la cavité des sillons est occupée par des lames qui appartiennent 
au derme. Du sommet de ces lames, M. Delage a vu naître, dans la Balœnoptera 
musculus, des papilles qui s’enfoncent dans l’épiderme, assez loin pour se rappro¬ 
cher beaucoup de la couche cornée. 

J’ai pu étudier la structure de la peau dans le Dauphin commun. La 
couche épithéliale ne présentait rien de particulier et les lames dermiques, 
très régulièrement disposées, ne montraient aucune trace de papilles. Ces lames 
étaient formées par un réseau conjonctif très fin qui se prolongeait dans le 
lard sous-jacent, et y formait des faisceaux d’autant plus gros qu’on se rappro- 
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chait davantage de la couche profonde; des cellules conjonctives fusiformes, 
(corps fibro-plastiques), parfaitement nucléées, se trouvaient en assez grand 
nombre appliquées sur les faisceaux. Les cellules remplies de graisse n’existaient 
ni dans les lames, ni dans la couche dermique immédiatement sous-jacente, 
mais on les trouvait nombreuses dans les couches plus profondes du derme. Des 
vaisseaux se trouvaient disséminés dans le lard et pénétraient jusque dans les 
papilles. Le derme tout èntier était occupé par un réseau formé de fibres 
étroitement anastomosées ; dans les lames, les fibres étaient fines ; mais elles 
prenaient au-dessous des dimensions plus considérables, et plus bas encore se 
fusionnaient par endroits pour former de grands nodules élastiques absolument 
semblables à ceux qui ont été signalés par M. Ranvier dans le tissu des artères 
et dans la gaine des nerfs. 

Appareil respiratoire et ses annexes. — Outre une étude morphologique assez 
complète du larynx et de la trachée-artère des Dauphins, le travail cité plus haut 
contient un certain nombre d’observations originales sur les glandes pulmonaires, 
les ventricules de Morgagni et les glandes laryngiennes du Dauphin, ainsi que : 



venir respirer à la surface, les Cétacés possèdent des réservoirs artériels plexi- 
formes constitués par des vaisseaux ténus, circonvolutionnés, enchevêtrés en 
tous sens et presque isodiamétriques ; plus ces plexus sont abondants, plus 
l’adaptation à la vie aquatique est parfaite, aussi peut-on se servir de leurs 
variations pour déterminer les affinités plus ou moins éloignées que les divers 

De tous ces réservoirs artériels, les plus importants sont les plexus thora- 

plèvre et les muscles intercostaux. Ils ne sont bien connus que dans un très 
petit nombre d’espèces, et l’un des côtés les plus originaux de mon travail a été 
de les décrire complètement dans deux Cétacés, le Dauphin commun et la 
Balénoptère à rostre. Le plexus thoracique du Dauphin est infiniment plus développé 
que celui de la Balénoptère , ce qui indique une adaptation plus parfaite à la vie 
aquatique. 

Les plexus génitaux sont également bien développés chez les Cétacés; 
j’ai pu les étudier d’une manière assez complète dans une femelle de Dauphin et 
chez un mâle de Marsouin. 

Le plexus génital de la femelle du Dauphin est formé par les artères 
génitales et situé dans le ligament large. Celui du Marsouin mâle a pour origine 
l’artère spermatique. Ce vaisseau naît de l’aorte dorsale, par un très grand nombre 




<T artérioles qui circulent dans le ligament péritonéal ; ces artérioles se dirigent 

de la sorte un plexus génital d’une extrême richesse. Sur son bord externe et 
postérieur, le plexus devient très épais, réunit ses branches et finalement forme 

matique. Nous avons donc ici l’exemple, pour le moins très rare, d’un vaisseau 
son extrémité. 

Plexus et sinus veineux. — L’existence de vastes réservoirs artériels implique 
presque nécessairement l’existence de réservoirs veineux. Ces réservoirs sont 
représentés, chez tous les Cétacés, par un certain nombre de plexus et de sinus 

Les plexus veineux des Cétacés sont , principalement développés dans la partie 
postérieure de la chambre abdominale, où ils forment deux groupes superposés, 
le groupe péritonéal et le groupe du psoas, que j’ai étudiés avec beaucoup de soin 
chez un Marsouin mâle. 

Les principaux sinus veineux des Cétacés sont le sinus de la veine cave 
inférieure qui occupe un volume énorme au-dessous du diaphragme, et les sinus 
hépatiques qui sont formés par de vastes dilatations des troncs sus-hépatiques, à 
l’intérieur même du foie. Le premier sinus est constant chez tous les Mammifères 
adaptés à la vie aquatique, et j’ai pu l’étudier à plusieurs reprises dans le Rat 
d’eau, le Phoque et l’Otarie; mais les sinus hépatiques n’ont été signalés que 
dans le Dauphin, et j’ai cru faire oeuvre utile en les faisant connaître dans le 
Dauphin, dans le Marsouin et dans la Balénoptère à rostre, où ils sont d’ailleurs 
beaucoup moins développés. Ce dernier fait sert à prouver, une fois de plus, 
que les Mysticètes ne sont pas aussi bien adaptés que les Cétodontes à l’existence 
aquatiquè. 

Organes génitaux et mamelles: — J’ai aussi étudié les organes génitaux et 
les mamelles du Marsouin mâle. 

coupes, étudier plus à fond leur structure qui rappelle surtout celle des glandes 


2. — L’Hypéroodon 

Anatomie (38 a, b). — Ayant acquis des connaissances suffisantes sur l’orga¬ 
nisation des Cétacés, j’eus bientôt l’occasion d’en tirer parti pour faire l’étude 
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pas pris en assez grande quantité du lait d’Hypéroodon pour éprouver ses propriétés 
purgatives, mais j’en ai goûté, comme la plupart des étudiants qui m’aidaient 
dans la dissection, et nous lui avons trouvé tous une saveur douce et agréable de 
noisette à moitié mûre. Il est vrai que notre animal était en parfait état de 
conservation, et qu’il était encore chaud quand nous avons commencé à l’étudier 
(38 b.) 

Plus récemment, j’ai eu l’occasion d’observer un jeune Hypéroodon de 4 
mètres dans la baie de Carentan ; c’était encore au mois d’août, c’est-à-dire à 
l’époque où l’animal émigre du pôle vers nos côtes. L’étude de ce spécimen 

peinent assez fort que présente la bosse frontale chez les femelles encore 
jeunes (38 c.). 

4. — Plexus du Phoque (39). 

L’étude de la circulation artérielle du Phoque m’a permis de constater la 
présence du réseau subpleural signalé par Hyrtl, et d’anastomoses importantes entre 
les artères intercostales; mais le résultat le plus important de ces recherches a 
été de faire connaître, chez cet animal, des plexus thoraciques dont on croyait les 
Pinnipèdes dépourvus. Ces plexus sont encore une dépendance des artères inter¬ 
costales, mais au lieu d’être situés au-dessous de la plèvre, comme dans les 
Cétacés et les Sirénides, ils sont logés en dehors de la cage thoracique et se 
répandent totalement ou ' en partie à la surface des muscles externes. 

Les plexus du Phoque sont unipolaires et formés par des branches groupées 
en paquets allongés ; par leurs parois épaissies et par leur diamètre peu variable, 
leurs branches ressemblent complètement à celles qui constituent les plexus des 

constant, et ne paraissent pas se ramifier beaucoup. Les plus importants et les 

sont moins développés. Ces observations prouvent, en somme, que les Phoques 
présentent les mêmes appareils d'adaptation à l'existence aquatique que les Cétacés et 
les Sirénides. 






BIOLOGIE 


Les questions de biologie que j’ai abordées sont de deux sortes ; les unes 
ont trait au fonctionnement des organes sur lesquels se fait sentir l’adaptation, 
les autres à l’action nuisible qu’exercent les parasites sur les animaux qui les 
hébergent. Les premières sont le complément nécessaire des études résumées dans 
cette notice, les secondes appartiennent à un sujet tout à fait particulier, la patho¬ 
logie animale. 



Paguriens dans dés coquilles sénestres. — Parmi les nombreux Paguriens 
recueillis par le Talisman se trouvait un individu logé dans la coquille d’un Gas- 
téropode sénestre, la Sinistralia marocana. Les Paguriens habitant normalement des 
coquilles dextres et perdant ordinairement les fausses pattes du côté droit de 
l’abdomen, nous nous demandâmes, M. Milne-Edwards et moi, si l’individu ainsi 
logé n’aurait pas conservé les fausses pattes droites et perdu les fausses pattes 
gauches de la même région du corps. Il n’en était rien, l’animal était un Pag'u- 
ristes tout à fait normal (le P. marocanus) et peut-être s’était-il logé accidentellement 

autre logé dans une coquille dextre (23 a). 

Pour savoir jusqu’à quel point les Bernards l’Ermite choisissent les coquilles 
qu’ils habitent, je tentai plusieurs expériences à St-Vaast, et mis des Pagures de 

conclusion de ces essais, c’est que les Pagwes ne paraissent pas reconnaître au premier 
abord le sens d'enroulement des coquilles , et qu'ils se logent indifféremment ’dans des 
coquilles dextres ou sénestres , bien qu’ils habitent normalement des coquilles 
enroulées à droite. 

Leur indifférence à l’enroulement est-il absolu ? certainement non, surtout 
chez les adultes dont l’abdomen est fortement recourbé à droite, mais il nest 
pas téméraire de penser qu’elle pourrait le devenir. Ne voyons-nous pas les 
Cancellus qui, primitivement, étaient des Paguriens dextres, se loger aujour- 



pourvues d’une çoquiüe doivent, pour déplacer leur demeure, dépenser une force 
musculaire plus grande que les espèces aquatiques, il y a quelque raison de 
penser que cette abondance de matière grasse fournit aux combustions musculaires 
nécessitées par un travail mécanique plus grand. Le Birgus latro, il est vrai, ne 
porte jamais de coquille, mais son activité est très grande, sa puissance muscu- 

dans son foie (24). 


3° Mue des Lithodes. — Je signale, en passant, les observations que j’ai pu 
faire sur une Lithode en pleine mue. Les téguments ne se détachent pas tout d’une 
pièce, et les deux côtés du corps ne muent pas tout à fait en même temps (26). 











largement béant de ce dernier organe. Tantôt cet orifice se referme en partie et 
le plancher pulmonaire s’abaisse, tantôt il s’agrandit et le même plancher se 
relève. Le siphon rétracté ne joue plus alors aucun rôle. — Il n’est pas plus utile 
dans le mécanisme de la respiration branchiale : l’eau pénètre dans la partie 
gauche de la chambre respiratoire par un orifice compris entre la base du siphon 
et le bord du manteau, elle passe devant la fausse branchie, arrive au fond de la 
chambre et, irriguant la branchie qui est, comme on sait, du côté droit, revient 
sortir à droite par le petit siphon de l’animal. Ainsi, contrairement à ce qu’on 

respiration branchiale, et le siphon droit joue seul un rôle dans le déplacement 

Il n’en est pas de même chez les Lanistes ; ces Gastéropodes utilisent leur 
siphon gauche pour faire entrer, dans leur appareil respiratoire, de l'air ou de 
l’eau. Comme ce siphon est très court, ils sônt obligés de venir l’étaler à la sur¬ 
face pour respirer l’air en nature. En somme, ces animaux sont beaucoup moins 
adaptés à la vie amphibienne que les Mammifères, et se trouvent à un stade 
évolutif moins avancé, comme le prouve, du reste, les autres caractères de leur 
organisation. 

Pathologie animale 

Un entomophage parasite des Vers à soie européens. — On sait que les 
magnaneries du Japon sont fréquemment ravagées par une mouche, l’.Udschymia 
sericaria, dont les larves entomophages se développent à. l’intérieur des Vers 

Nous avons observé, M. Delacroix et moi, une maladie analogue dans des 
cultures que nous avions entreprises au laboratoire de M. PriUieux, à l’Institut 
agronomique; la mortalité atteignit jusqu’à jo °/ 0 . L’insecte parasite était une 
autre mouche, la Doria meditabunda , dont les larves entomophages empêchaient les 
Vers à soie de filer complètement leur cocon. Après avoir tué leur hôte, les 
larves se transformaient en pupes, puis devenaient des mouches qui bourdonnaient 
dans l’enveloppe tissée par leur victime et finissaient par y mourir (2ôa,b). j 
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